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D OU T ES 

SUR flUEtaUES POINTS DE X'HlSTOIRfc 
DE L'EMPIRE. 

* 7 S V 

Traitait mundum iiffutationi eorutH. 
B*su abandonna la terre à leurs querelle^ 



N, 



I. 



test- CE pas là Porigine de toutas les de* 
mînations et de toutes lei lois ? Quel était le 
droit de Pépin fur la France 1 quel était celui de 
Cbarlemagne fur les Saxons et; fur la Lombardie? 
celui du plus fort. 

On demande fi Pépin donna l'exarchat de Ra- 
venne aux papes ? Qu'importe aujourd'hui qu'ils 
tiennent ces terres de Pépin ou d'un autre, ou de 
leur habileté , ou de la conjoncture des temps? 
Quel droit avaient des Ultramontaim d'aller 
prendre et donner des couronnes dans l'Italie ? 
Il eft très-vraifemblable que la donation de Pépin 
cil une fable , comme la donation de Conflantin* 

Le pape Etienne III mande à Cbarlemagne f 
dans une de fes lettres, que le roi lombard Didier^ 
qu'il avait auparavant appelé un abominable et un 
lépreux^ lui a reftitué les juftices de Saint-Pierre* 
et qu'il eft un très-excellent prince : or , les jufti- 
ces de Saint* Pierre ne font point l'exarchat deRa* 
venne. Et comment cet infidelle lépreux ou cet ex» 
«ellent prince aurait-il donné cette belle province* 

A z 
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quand il n'y avait point d'armée en Italie qui le 
forçât à reftituer au pape ce que fes pères avaient 
*avi aux empereurs? 

La donation de Cbarlcmagneriefï guère moins 
fulpecte, puifque ni Andelme, ni Aintoin, ni même 
Egmbardy fccrétaire de ce monarque , n'en par* 
lent pas, Eginbard fait un. détail très-circonftan- 
cié des legs pieux que laiffa Cbarlemagne, par foa 
teftament , à toutes les églifes de fon royaume. Q>t 
fait , dit-il , qu'il y a vingt et une villes métropo- 
litaines dans Us Etats de f empereur. 11 met 
Rome la première, etRavenns la féconde. N'eft-il 
pas certain, par cet énoncé, que Rome etRavenne 
n'appartenant point aux papes ? 

I I. 

Qttëî fut précifément le pouvoir de Cbarlemm- 
gne dans Rome ? C'eft fur quoi on a tant écrit 
qu'on l'ignore. Y laiffa-t-il un gouverneur ? impo- 
fait-il des tributs? gouvernait-il Rome comme 
l'impératrice- reine de Hongrie gouverne Milan et 
Bruxelles ? C'eft de quoi il ne refte aucun vefttge. 

III. 

Je regarde Rome , depuis le temps de l'empe- 
reur Léon fljaurien , comme une ville libre , pro- 
tégée par les Francs , enfuite par les Germains ; 
qui fe gouverna, tant qu'elle put , en république, 
plutôt fous le patronage que fous la puiflance des 
empereurs ; dans laquelle le fouverain pontife eut 
toujours le premier crédit , et qui enfin $ été 
entièrement foumife aux papes. 
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I V. 

Lee prêtres ne Te mariaient pas dans ce temps- 
là : je le Yeux croire. Tous les canons leur défen- 
dent le mariage. On craignit que les gros bénéfices 
ne devinflent héréditaires. Et les curés ( fur-tout 
les curés de campagne ) qui confument leurs jours 
dans les travaux pénibles, furent privés de cette 
confolation* 

L'Etat y perdit de bons citoyens : on ne voit 
guère de meilleure éducation que celle des enfans 
des pafteurs en Angleterre, en Allemagne, ent 
Suède , en Danemarck , en Hollande. Des vues 
fupérieures ont aftrcinti'Eglife romaine à des lois 
plus aufteres. Mais d'où vient qu'il eft dit que le 
chantre de Saint-Jean de Latran, et fon fils, étaient 
dans Rome à la tête d'un parti , du temps du pape 
Etienne III? d'où vient que le pape Formvjc 
était fils d'un prêtre ? .d'où vient qu'Etienne VI, 
Jean XV) étaient fils d'un prêtre ? Rien ne nous 
apprend que leurs pères avaient quitté ou perdu 
leurs femmes avant d'entrer dans les ordres. 
V. 

On regarde le dixième ficelé comme un temps 
affreux : on l'appelle le fiècle de fer. En quoi donc 
était-il plus horrible que le fiècle du grand fchiûne 
d'Occident, et que celui tf Alexandre VI? 

Tbcodora et Marozit gouvernèrent Rome: oit 
inftalla des papes de douze ans , de dix.Jiuit ans: 
Marozit donna le faint Siège au jeune Jean XI, 
qu'elle avait eu de fon adultère avec le pape 
Sergius IlL Mais je ne vois pas pourquoi tant 
«fhiitoriens fe font déchaînés contre cel infortw* 
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Jean XL II fut l'inftrument de l'ambition d£ fa 
mère, et la victime de fon frère. Il vécue, il 
mourut en prifon< Il me parait bien plus à plain- 
dre que condamnable. 

V I. 

Il eft bien peu important que ce frit ctJeanXÎ^ 
411s de Afaro2ie, ou fon petiufils Jean XJl qui, 
le premier, ait changé de nom à fon avènement 
au pontificat» mais j'oferai difculper un peu la 
mémoire de ce Jean XII, contre ceux qui Font 
tant diframé pour s'être oppofé à Otbon le grand. 
Il n'a certainement entrepris que ce qu'ont tenté 
tous les pontifes de Rome , quand ils l'ont pu , de 
fouftraire Rome à une puiflance étrangère. 

Je paraîtrai hardi en difant qu'il avait plus de 
droit fur Rome que l'empereur Otbon. Ce duc 
Se Saxe n 5 etait point du fang de Cbarlemagne. 
Jean XII était patrice. S'il avait pu chafTer à la 
fois les Bérengers et les Otbons , on lui eût érigé 
des ftatues dans fa patrie. On l'accufe d'avoir eu 
des maîtrefles : étrange crime pour un jeune 
prince ! La plupart des autres chefs d'accu fatîbn, 
intentés contre lui devant l'empereur et le peuple 
romain t font dignes de la fuperftitieufe ignorance 
de ces temps-là. On lui fait fon procès pour avoir 
bu à la fanté du diable : cette aceufation reflem We 
à celles dont Grégoire IX et Innocent IV char* 
gèrent Frédéric IL 

V I I. 

Boit-on compter parmi les empereurs, ceux qui 

régnèrent- depuis Arnould , bâtard de4a maifon de 

■ Cbarhmagne? Jufqu'àr Oibonl ils ne furent que 
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rois de Germanie. Il femble que les hiftoriens rie 
lès aient mis au catalogue des empereurs , que 
pour avoir une fuite complète. • 
V I I I, 

Louis IV i furnommé V enfant^ était- il bâtard 
comme fon pèr« ? On convient que fes frères 
n'étaient pas légitimes. Hubner le met au mette 
rang que fes frères , fans aucune diftinction. 11 eft 
dit dans les Annales de Fulde, que la femme 
6l Amouîd vécut mal avec fon mari; qu'elle fut 
accu fée d'adultère. Il eft rapporté que dans Paf-- 
femblée de ForkHm, les feigneurs ftatuèrent qu'un 
de ces frère* de 'Louis l enfant ferait rt>i , s'il nefe ' 
trouvait point d'héritier né d'un nïariage légitime. 

Ces mêmes feigneur$, à la mort d\^r;/cw/</,. 
jjÊroclùifirent Louis âgé de fept ans. If 'faut donc' 
le regarder comme légitime; il faut donc dire dans 
les vers techniques : Louis , It fils ctArnculd , et" 
nfon pas : Louis , bâtard d'ArnouhL- 

iXc 

Uhjfroîre moderne, et fur- tout celle du rrroyefi 1 
âge, eft devenue une rrîer immenfe pleine d'écuejli, 
où les plus habiles fe bfifent. Le très-favant au- 
ttur (*) de là Méthode pour étud?er Thiftoire, 
répète encore la fable de l'adultère et du fuppiicfc- 
de Marie d'Aïrragon , et du miracle opéré par unie - 
comteffe de Modère; tandis que cette fiable eft 
traitée d'abfurde par Struvius , ft qu'elle eft &> 
blen'réfutée ' par Muratoru 

Eft- il : poRïble' qu'on trouve encore dans féV 
Tablettes chronologiques, une archevêque de- 

(*; L'abbé Ltnglct du Frefnoy* 
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rois de Germanie. Il femble que les hiftorieris n« 
lès aient mis au catalogue des empereurs , que 
pour avoir une fuite complète.- 
V II I. 

Louis IV ^ furnommé L'enfant, était-il bâtard 
eonime fon pèr* ? On convient que fes frères 
n'étaient pas légitimes. Hubner le met au mêftie 
rang que fes frères , fans aucune diftinction. 11 eft 
dit dans les Annales de Pulde, que la -femme 
à Amould vécut mal avec fon mari; quelle fut 
accu fée d'adultère. Il eft rapporté que dans l'af-* 
femblée de ForkHm, les feigneurs ftatuèrent qu'un 
de ces frère* de 'Louis f enfant ferait roi , s'il ricfe * 
trouvait point d'héritier né d'un mariage légitimé. 

Ces mêmes feigneurtf, à la mort d'^rwcw/i/,, 
jêrodijifirent Louis âgé dé fept ans. Il' faut donC' 
le regarder côffiîîîO légitiïïîe; il faut donc dire dans 
les vers techniques : Louis , h fils cfAtnouid , et : 
«on pas : Louis , bâtard d'AmouhL* 

I-Xr 

L'hiftoire moderne, et fur- tout celle du rrroyefV 
âge, eft dévenue une rrier immenfe pleine d'écuçili, 
où les plus habiles ft brifent. Le tfès-favant au-- 
ttur (*) de la Méthode pour étudîer Thiftoire, 
répète encore la fable dé l'adultère et du fupplicfe- 
de Marie d'Arragon , et du miracle opéré par unie • 
comtefïe de Modèney tandis que cette fable eft 
traitée d'abfurde par Siruvius, ft qu'elle eft fi^ 
Ken'réfutée par MuratorU 

Eft- U : pc>ffîble- qu'on trouvé encore dans fés 
Tablettes chronologiques, urr archevêque' dis- 

l*J L'abbé Ltnglct du Frefnoy* 
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to L'ETTKE? B» M; CUBSTM?', 

LETTRE 

ECRITE SOUS LE NOM DE M*. 

PASTEUR DE HELMSTAD , A M. HIRKERF , 
PASTEUR DE LAUVTORP. 

Du 10 octobre 1760. 

Je gérais, comme vous, mon ctier confrère^ 
des funeftes progrès de la philofophie. Les magiC- 
trats, les* princes penfent, nousfomnies perdus. 
L'Angleterre fur*tout a corrompu l'Europe par fe« 
malheureufes découvertes fur la lumière, fur la gra- 
vitation, fur l'aberration des étoiles fixe& Les hom- 
mes parviennent infenfiblement à cet excès de té- 
mérité, de ne rien croire que ce qui eftraifonnable; 
et ils répondent à plusieurs de nos inventions- :~ 

Quo deu mq i*.t [tendis nsibi Jîe tncreâulus oii. 

J'ai réSéchi dans l'amertume de mon cœur fur 
cette 'hame funefte que tant de perfonnes de tout 
rang-, de tout âge et de tout fexe déploient fi 
hautement contre nos femblables ; peut-être nos 
divifions en font-elles la féurce; peut-être aufli 
devons-nous l'attribuer au peu de circonfpection 
de certaines perfonnes qui ont révolté lés efpritt 
au lieu de les gagner. Nous avons infulté lesfagetf, 
comme les luthériens outragent les calviniftes, 
comme les calviniftes difent des injures aux angli- 
cans, lés anglicans au* puritains, ceux-ci aux 
primitifs nommés quakers^ tous àl'Eglife romaine,- 
et l'Eglifc romaine à tous. 

Si nous avions été plus modetés, je fuis per- 
fiiadé* qu'on ne fe ferait pas tant révolté contre 



k M. * p r k f r r; rr 

nous. Pardonnons , mon cher confrère , à ceux qui 
attaquent injuftement les fondemens d'un édifice 
que nous démoliflbns nous-mêmes , et dont nous 
prenons toutes les pierres pour nous les jeter- à 
la tête. 

Je penfe que le feul moyen de ramener nos enne- 
mis ferait de ne leur montrer que de la charité et 
de la modeftie; mai» nous commençons par prodi- 
guer les noms de petits efprits ^ dt libertin* , de 
oœurs corrompus ,• nous forçons leur amour- propre. 
à fe mettre contre nous fous les armes. Ne ferait* il 
pas plus fage et plus utile d'employer la- douceur; 
qui vient à. bout de tout ? 

D'un côté, nous leur dffons que nos opinions 
font fi claires qu'il faut être en démence pour les 
nier ; de. l'autre ^ nous leur crions qu'elles font fit 
obfcures qu'il ne faut pus faire ufage de fa raifon 
avec elles* Comment veut* on qu'ils ne foient pas* 
embarraffés par ces deux expofitions contradic- 
toires f 

Chacunedè nos fectes prétend le titre à'univer. 
feOe; mais qu'avons-nous à répondre quand nos 
ad ver fa ires prennent une mappemonde, et cou- 
vrent avec le doigt le petit coin de ta terre où* 
notre fecte eft confinée? 

MontronsJeur qu'elle mériterait d*étre univers- 
folle , fi nous- étions fages ; ne les révoltons point- 
en leur difantqu'ilri'y a de probité que chez nous : : 
voilà ce qui a le plus foulèvé les ftvans. Ils ne 
conviendrontjamais que Qonfuciut , Vytbagore\ 
Zaleucus, Socrate , Platon, Coton , Scipion^ 
Qjcéro», Trajan, , les Antoninty t Epiait e> , et tant - 
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cria., H menaça., il prouva que les ânes pouvaient 
parler très-bien, fur- tout quand ils voyaient devant 
eux un ange armé d'une épée : le petit garçon fe 
mit à lire davantage , M. Durnot s'emporta ; il 
donna un grand coup de pied à l'enfant , qui lui 
dit en pleurant : Ah ! je conviens que l'àne de 
Baîaam parlait, mais il ne ruait pas* 

Cette naïveté a fait fur moi une grande impr-eC 
(Son , et j'ai confeillé depuis à tous mes amis 4c 
' ceGfcr dé ruer et de braire. 

LETTRE 

DU SECRETAIRE DE M. DE VOLTAIRE, 

*U SECRETAIRE PB M. LE FRANC DE POMPIGNÀW, 

Monsieur, 

Vous avez écrit trois lettres à M. de Voltaire ^ 
fignées Ladouz , à l'hôtel des Afturies , rue da 
fépulcre. Vous lui dites , dans ces trois lettres <, 
que vous avez été le fécretaire du célèbre M. le 
Franc de Pompignan ; que vous n'avez plus le bon- 
heur d'être chez lui , et qu'il vous a renvoyé parce 
qu'il vous foupqonnait d'avoir fourni à M. de Vol* 
taire des mémoires contre lui. 

Vous demandiez à M. de Voltaire une attef» 
tation qui détruisît cette calomnie. 11 vous répon- 
dit qu'il ne vous connahTait pas, que vous ne le 
connaiffiez pas , et qu'on ne lui avait jamais envoyé 
d'autres mémoires contre M. le Franc de Ponu 
pignan^ que Ces propres ouvrages. Il me charge y 
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étant vieux, malade., et prefque aveugle, de 
vous répéter la même chofe de fa part. 

Voici -tout ce qu'il connaît de M. le. Franc dt 
Pompignan. 

i°. D'aflez mauvais vers, 

2°. Sondifcoursà l'académie-, dans lequel il 
infulte tous les gens de lettres* 

5°. Un mémoire au roi , dans lequel il dit à fa 
majefté qu'il a une belle bibliothèque* Pompignan- 
les-Montauban. 

4°. -La defcription d'une belle fête qu'il donna 
dans Pompignan , de la proceffion dans laquelle 
il marchait derrière un jeune jéfuite., accom- 
pagné des bourdons du pays ; et d'un grand 
repas de vingt - Gx couverts , dont il a été parlé 
dans toute la province. 

$*. Un beau fermon de fa compofition , dans le- 
quel il dit qu'il. eft avec les étoiles dans le firma- 
ment , tandis que les prédicateurs de Paris et toi» 
les gens de lettres font à fes pieds dans la fange. 

Mon maître a appris auffi queltf. U Franc dt 
Pompignan , ( quoiqu'il foit noyé ) fe comparait & 
Molfe , et que monfieur fon frère l'évéque était 
Aaron^ il leur en fait fes complimens. 

I! a entendu parler auffi d'une paftorale de mon. 
fieur l'évéque , adreffée aux habitans du-Puy-en- 
Velay, par monfeigneur , cortiat, fecrétaire. 
On lui a mandé que dans cette paftorale il eft quef- 
tion d'Ariftophane, de Diagoras, du diction- 
naire encyclopédique , de Font entité , de la AIotbe 9 
de Perrault, deTerraJJon, de Boindin , du chan- 
celier Bacon , de De/cartes , de HaUebrancbe^ 
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de Locke 9 , de Nevnton, de Ltibnitz, de Mon- 
tifquieu etc. 

Nous félicitons meflieurs du Puy - en - Velay 
devoir lu les ouvrages de tous ces meilleurs; tel 
pa&eur , telles brebis. Mais mon maître n'entre 
dans aucune de ces querelles feientifiqoes ; il 
cultive la terre avec bien de la peine, et laifli 
kl grands-hommes éclairer leur fiècle. 

Vous lui mandez que monfieur l'évêque d'A/ais 
veut vous prendre pour fecrétaire , en cas que vous 
ayez une atteftation en bonne forme , que vous 
n'avez point trahi les fecrets de M. le Franc de 
Pompignan ,• il vous envoie cette atteftation , et il 
fe flatte que , quand vous ferez à M. délais , vous 
ne reflemblerez pas à M. Cortiat fecrétaire. 

P. S. Je vous demande pardon, Monfieur, 
j'oubliais, dans les ouvrages de M. le Franc de 
Pompignan , -la Prière du déifie , qu'il a traduite 
de l'anglais. 

A M. LE DUC DE LA VALLIERE, 

Grand fauconnier de France , fur Urceus Codriu. 

V otre procédé , monfieur le duc , eft de l'an- 
cienne chevalerie : vous vous expofez pour fau ver 
un homme qui s'eft mis en péril à votre fuite ; mais 
la petite erreur dans laquelle vous m'avez induit, 
fert à déployer votre profonde érudition. Peu de 
grands fauconniers auraient déterré les Sermones 
fejîivii imprimés en 1Ç02. Raillerie à part, 
vous faites une action digne de votre belle arae, 
en vous mettant pour moi à la brèche/ 

Vous 
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Vous me difîez dans votre première lettre, 
qu 9 Urceus Codrus était un grand prédicateur; 
▼ous m'apprenez dans votre féconde que c'était . 
un grand libertin , mais cependant qu'il n'était pas 
cordelier. Vous demandez pardon à S* François 
(TAJife, et à tout Tordre féraphique, de la mé- 
prife où vous hi'avez fait tomber , je prends fur 
moi la pénitence ; mais il refte toujours pour 
véritable que les myftères repréfentés à l'hôtel 
de Bourgogne , étaient beaucoup plus décens que 
la plupart des fermons dû feizième fiècle. C'cft 
fur ce point que roule la queftion. 

Mettons qui nous voudrons à la place tfUrcêus 
Codrus , et nous aurons raifon. Il n'y i pas un 
mot dans les myftères qui alarme li pudeur et 
la piété. Quarante affociés , qui font et qui jouent 
des pièces faintes en français , ne peuvent s'ac- 
corder à déshonorer leurs pièces par des indé- 
cences qui révolteraient le public , et qui feraient 
fermer le théâtre. Mais un prédicateur ignorant,, 
qui n'a nul ufage des bienféançes , peut mêler 
dans fon fermon quelques Ibttifes , fur-tout quand 
il les prononce en latin. 

Tels étaient, par exemple, les fermons du cor. 
délier Maillard, que vous avez (ans doute dans 
votre riche et immenfe bibliothèque ; vous verrez: 
dans fon fermon du jeudi de la féconde femaine du 
carême , qu'il apoftrophe ainfi les femmes des ayo* 
cats qui portent des habits garnis d'or : Vous dite* 
que vous êtes vêtues fuivant votre état $ à touî 
Us diables votn état et vous-mêmes, Mtfdcmob* 
f elles. Fous me direz peut-être : Nos maris ne M?* 

T. 7*. Mélanges Unir. T. IV. jB 
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donnent point défi btUes robes \ nous les gagnons 
4e la peine de notre corps ,• à trente mille diables 
la peine de votre corps , Mejdcmoif elles. 

Je ne vous répète que ce trait de frère Mazffard, 
pour ménager votre pudeur ; mais fi vous voulez 
tous donner le fcin d'en chercher de plus forti 
dans le même auteur , vous en trouverez de 
dignes tfUrccus Codrus. Frère» André et Menât 
étaient fort fameux pour les turpitudes : la chaire, 
à la vérité, ne fut pas toujours fouillée par des 
obfcénités; mais long - temps les fermons ne 
valurent pas mieux que les myftères de l'hôtel 
de Bourgogne. 

Il faut avouer que les prétendes réformés de 
France furent les premiers qui mirent quelque 
faifon dans leuis difeours ,. parce qu'on eft oblige 
de raifonner quand on veut changer les idéet des 
hommes. Cette raifon était encore bien loin de 
l'éloquence. La chaire , le barreau , le théâtre ,!i 
philofophie , la littérature , la théologie , tout chez 
nous fut, à quelques exceptions près, fort au- 
«ieflbus des pièces qu'on joue aujourd'hui à la foire. 
Le bon goût en tout genre n'établit fon empire 
que dans lefiècle de Louis XIV i c'eft-là ce qui me 
détermina , il y a long-temps , à donner une légère 
cfquiffedece temps glorieux ; : et vous avez remar- 
qué que dans cette hiftoire, c'eft le fiècle qui eft 
ipon héros, encore plus que Louis XIV lui-même, 
quelque refpect et quelque reconnaiffance que 
Hput devions à fa mémoire. 

Il eft vrai qu'en général nos voifins ne valaient 
guèrejftieux que nous. Comment s'eft. il pu fcirc 
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que l'on prêchât toujours et que l'on prêchât (1 mal? 
Comment les Italiens , qui s'étaient tirés depuis fi 
long-temps de la barbarie en tant de genres , n'é- 
taient-ils, poux la plupart, dans là chaire que des ar- 
lequins en furplis ; tandis que la Jérufalem du Taffe 
égalait l'Iliade, que V Orlando furiofo furpaffaît 
POdyfféc, que \tPaftorfido n'avait point de modèle 
dans l'antiquité , et que les Rapbuél et les Paul ' 
Vironèfe exécutaient réellement ce qu'on imagine - 
des Zeuxis et des ApcQes ? 

Il n'eft pas douteux , monfieur le duc , que vous 
n'ayez lu le concile dé Trente ; il n'y a point de 
duc et pair , à ce que je penfe, qui n'en life' 
quelques ferons tous les matins. Vous avez 
remarqué le fermon de l'ouverture de ce concile : 
par l'évêque de Bitonto ? 

Il prouve premièrement que lé concile eft nécef- • 
faire , parce que plufieurs conciles ontdepofé des 
rois et des empereurs; fecondement, parce que - 
dans l'Enéide, Jupiter affenible lé concile des 5 
dieux ; troifièmement , psrce qu'à la création de - 
l'homme et à l'aventure de la tour de Babel,, 
DIEU s'y prit en forme de' concile* Il aflure'en» • 
fuite que tous les prélats doivent fe rendre à » 
Trente comme dans le cheval de Troye: enfin,, 
que la porte du paradis et du concile eft lai 
même; que l'eau vive en découlé f . et que les- 
pères doivent en arrofer leurs cœurs commet 
des terres sèches ; faute dé quoi ,- le S 1 Efprit : 
leur ouvrira lai bouche comme à Bnlaum et à* 
Calpbe. 
Voilà ce qui fut prêché devant lès états*- 
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^généraux de.la chrétienté. Quel préjugé divin en 
faveur d'un concile 1 Le fer mon de 9 Antoine de 
Padoue eux poiflbns , eft encore plus fameux en 
Italie, que celui de !\L de Bitouto. On pourrait 
donc exeufer notic frère André \ et noirs frère 
Garajpt^ et tous nosgilles de la chaire des fd- 
zième et dix - feptième fiècles , si\i n'ont pas 
mieux valu que nos mcîtres les Italiens. 

Mais quelle était la fourcede cette greffièreté 
abfurde, fi universellement répandue en Italie 
du temps du Tajfe\ en France, du temps de 
Montagne , de Charron, et du chancelier de 
ÏHofptalj en Angleterre , dans le fiècte de 
Bacon ? Comment ces hommes de génie ne réfor- 
maient-ils pas leurs fiècles? Prenez-vous-en aux 
•olléges qui élevaient la jeuneffe , et à Pefprit 
monacal et théologal qui mettait la dernière main 
à notre barbarie que les coïïéges avaient ébauchée. 
Un génie tel que le Tajfe lifait Virgile , et pro- 
duifait la Jérufalem. Un Machiavel lifait Térence v 
et fefait la Mandragore; mais quel moine , quel 
docteur lifait Cicéron et Démofthènes ? Un mal- 
heureux écolier , devenu imbécille pour avoir 
été forcé, pendant quatre ans , d'apprendre par 
€œuï Jean Dtfpautère , et enfuite devenu fou 
pour avoir foute nu une thèfe fur Yuniverfité de 
la part de la ebofe et de lapenfie, et fur les cathé- 
jofies, recevait en public fon bonnet et fes 
tettres de démence, et s'en allait prêcher devant 
un auditoire, dont les trois quarts étaient plu? 
imbécilies que lui , et plus mal élevés. 

Le peuplé écoutai te es faites théologiques , Je 
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cou tendu, les yeux fixes, la bouche ouverte, 
comme les enfans écoutent des contes de forciers , 
et s'en retournait tout contrit. Le même efprit 
qui le conduirait aux facéties de la Mère fotte , le 
conduirait à ces fermons ; et on y était d'autant 
plus aflidu qu'il n'en coûtait rien. Car mettez un 
impôt fur les méfies , comme on le propofadans 
b minorité de Louis XI F ', perfonne n'entendra 
la méfie. 

Ce ne fut guère que du temps de Coeffetau et 
de Balzac, que qu/slques prédicateurs ofèrent 
parler raisonnablement, mais ennuyeufement; 
et enfin Bourdaloue fut le premier en Europe qui 
eut de l'éloquence en chaire. Je rapporterai en- 
core ici le témoignage de Burnet , évêque de 
Salisbury , qui dit dans fes mémoires qu'en voyt» 
^eant en France il fut étonné de ces fermons , et 
que Bourdaloue réforma les prédicateurs d'Angle* 
terre comme ceux de France. 

Bourdaloue fut prefque le Cornet Ut de la chaire 
comme MajJiBon en a été depuis le Racine: non 
que j'égale un art à moitié profane à un miniilère 
prefque faint; non que j'égale non plus la difficulté 
médiocre de faire un bon fermqn , à la difficulté 
prodigieufe et inexprimable de faire une bonne 
tragédie : mais je dis que Bourdaloue voulut rai* 
fbnner comme CorneiDc,vt qxieMaJfiilon s'étudia, à 
être aufli élégant en profe qacRacine l'était en Vfe r* 

Il eft vrai qu'on reprocha fouvent à Bourdaloue^ 
comme à Corneille, d'être un peu trop avocat; 
de vouloir trop prouver au lieu de toucher , et 
de donner quelquefois de raauvaifce preuve*. 
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JdaJJillon, au contraire,. crut qu'il valak mieux 
peindre et émouvoir : il imita Racine , autant 
qu'on peutl'imiter en profe , en prêchant cepen- 
dant que les auteurs dramatiques font damnés : 
car il faut bien que chaque apothicaire vante fon 
onguent et .damne celui de fon voifia* Son ftyle 
eft pur , fes ptiatures font attendriflantes. 
Reiifez ce morceau fur l'humanité' des grande 
u Hélas ! Vil pouvait être quelquefois permis 
s» d'être fombre , bizarre, chagrin , à charge aux 
» autres et à foi-même , ce devrait être à ces in- 
» fortunés -, que la mifère , les calamités , les 
5> néceffités domeftiquts , et tous les plus noirs 
, y (oucis environnent. Ils feraient bien plus dignes 
„ d'exeufe, fi portant déjà le deuil, l'amertume, 
jy le défefpoir fouvent dansle cœur,ilsenlaiflaient 
» échapper quelques traiuau dehors. Mais&ut-il 
n que les grands , les heureux du monde , à qui 
» tout rit , et que les joies et les plaifirs accom- 
yy pagnent - par - tout , prétendent tirer de - leur 
jy félicité jnéme , un privilège qui exeufe leurs 
n chagrins bizarres et leurs caprice* ; qu'il- leur 
yy foit: permis d'être fâcheux, inquiets, kiabor- 
n dables , . parce qu'ils font plus heureux i qu'ils 
,5 regardent comme un droit acquis à la profpérité, 
y t d'accabler encore du poids de leur humeur dis 
53 malheureux qui gémiflent déjà fous le joug.de 
yy. leur autorité et de leur puiffance. " 

Souvenez.» vous enfuite de ce morceau de B& 
tannicus. 

Tout ce que vous voyez confpïre à vos déTirs ,* , 

Vos jours, toujours îereiiw, coulent dans le» plaifbrj 
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L'empire en eft", peur vous, rîrfé'puifable fource;. 
Ou fi -quelque chagrin en interrompt la- courfe, 
Tout l'univers,, foigneux de les entretenir-, 
S'emprefle à l'effacer de- votre Convenir» 
Britannirus eft fëuL Quelque ennui qui le prefTe,. 
II. ne voit dans Ton fort que moi qui s'intéretTe, 
Et n'a pour tout plaifir , Seigneur-, que quelques pleutt 
Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs. 

Je croit voir, dans la comparaifôn de ces deux 
morceaux , le difciple qui tâche de lutter conlpe 
le maître. Je vous enmontrerais vingt exemplet , 
fi je ne craignais d'être long. 

MaJJIUon et Cheminais (avaient Racine par 
cœur , et déguifaient les vers de ce divin poète 
dans leur profe pieufe. C'eftainfi que pîufieurs 
prédicateurs venaient apprendre chez Baron l'art 
de la déclamation, et rectifiaient enfui te le gefte 
du comédien par le gefte dé l'orateur facré. Rien 
ne prouve mieux que tous les arts font frères, 
quoique les artiftes foient bien lo : n dt l'être. 

Le malheur des fermons , c*tft que ce font 
des déclamations dans lefqueHes on dit trop- fou- 
vent le pour et le contre. Le même homme qui* 
dimanche dernier, affûtait qu'il n'y a point de 
félicité dans la grandeur; que les couronnes font 
dé« épines ; que les cours ne renferment que d'il- 
luftrcs malheureux ; que la joie n'eit répandue 
que furie front du pauvre, prêche le dimanche 
fuivant que le peuple eft condamné à l'affliction 
et aux larmes , et que les grands de la terre font 
plongés dans des délices dangtrnufes. 

Hsdifent dans l'avait, que dieu eft fans ceffe 
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occupé do foin de fournir à tous nos befoins ; et ce 
carême, que la terre eft maudite. Ces lîeui 
communs les mènent jufqu'au bout de l'année, 
par des phrafes fleuries et ennuyeufes. 

Les prédicateurs en Angleterre ont pris un autn 
tour qui ne nous conviendrait guère. Le livre de II 
métaphyfique la plus profonde eft le recueil des 
fermons de Cfarke. On dirait qu'il n'a prêché que 
pour les philofophes. Encore ces philofophes au- 
raient pu lui demander à chaque période un long 
eclairciffement ; et le Français à Londres à gid 
#« ne prouve rien ? aurait bientôt laiffé là le pré- 
dicateur. Son recueil fait un excellent livre , que 
très-peu de gens font capables d'entendre. Quelle 
différence entre les temps et entre les nations ! et 
qu il y a loin de frère Garaffe et de frère André, 
aux Clarkes et aux MaJfîUons! 

Dans l'étude que j'ai faite deThiftoire, j'en ai 
toujours tiré ce fruit , que le temps où nous vivons 
eft de tous les temps le plus éclairé , malgré nos 
très- mauvais livres, et malgré la foule de tant 
d'in lipides journaux ; comme il eft le plus heureux, 
malgré nos calamités paifagères. Car quel eft 
l'homme de lettres qui ne fâche que le bon 
goût n'a été le partage de la France , qu'à corn, 
sajgiicer au temps de Ciuna et des Provinciales ? Et 
quel eft l'homme un peu veffé dans notre hit 
toire , qui putfle affigner un temps plus heureux 
depuis Ctovir, que le temps qui s'eft écoulé 
depuis que Louis XIV commença à régner par 
lui-même, jufqu'au moment où j'ai l'honneur 
de vous parler ? Je défie l'homme de la pluf 

xnauvaife 



A M. LE DUC DE LA YAL&IERE. 2$ 

xnauvaife humeur de me dire quel fiècle il 
vaudrait préférer au nôtre. 

Il faut être juftfe : il faut convenir , par exemple, 
qu'un géomètre de vingt-quatre -ans en fait beaa- 
coup plus que De/carter ,• qu'un vicaire de paroûTe 
prêche plus raifonnablement que le grand -au» 
monter de L r ,ws XII. La nation eft plus inf- 
truite, le ftyle en général eft meilleur; par con- 
séquent les efprits font mieux faits aujourd'hui 
qu'ils ne Tétaient autrefois. 

Vous me direz que nous fommes à préfent dam 
la décadence du fiècle , et qu'il y a beaucoup moins 
de génie et de talens que dans les beaux jours de 
Louis XIV. Oui , le génie baille et baillera nécef- 
fairement , mais les lumières font multipliées ; 
mille peintres du temps de Salvator- Rofa ne 
valaient pas Raphaël et Michel' Ange ; mais ces- 
mille peintres médiocres, que Raphaël et MicbeU > 
Ange avaient formés ," compofaient une école in- 
finiment fupérieure à celle que ces deux grands- 
hommes trouvèrent établie de leurs temps. Nous 
n'avons à préfent , fur la fin de notre beau fiècle , 
ni de MaJJïllon , ni de Bourdalsue , ni de Bojfuet, 
ni de Finélon ; mais le plus ennuyeux de nos pré- 
dicateurs d'aujourd'hui , eft un Démofihènts ea 
comparaifôn de tous ceux qui ont prêché depuis 
S' Rémi jufqu'au frère Garaffe* 

Il y a plus de diftance de la moindre de nos tra- 
gédies aux pièces étjodelle , que d« l'Athalîe de 
Racine aux Machabéts de la Motte , et au Moïfe 
de l'abbé NadaL En un mot 9 dans tous les arts 
de l'efprit t nos aitiftes valent bien moins qua» 
T. 7 1 . Mélanges Uttir* T. IV. C 
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commencement du grand tiède et dans Tes beaux 
jours; mais la nation vaut mieux. Nous fommet 
inondés, à la vérité, de pitoyables brochures; 
et les miennes fe mêlent à la foule : c'eft une 
multitude prodigieufe de moucherons et de che- 
nilles qui prouvent l'abondance des fruits et) des 
fleurs : vous ne voyez pas de ces infectes dans une 
terré ftérile-; et remarquez que dans cette foule 
immenfe de ces petits écrits , tous effacés les 
uns par les autres, et tous précipités au bout 
de quelques jours dans un oubli éternel , il y a 
quelquefois plus de goût et de fineffe que vous 
n'en trouveriez dans tous les livres écrits avant 
les Lettres provinciales. 

Voilà l'état de nos richefles de Pefprit, comparées 
à une indigence de plus de douze cents années. 

Si vous examinez à préfent nos mœurs , nos lois, 
notre gouvernement , notre fociété, vous trouverez 
que mon compte eft jufte. Je date depuis le mo- 
ment où Louis XIV prit en main les rênes ; et je 
demande au plus acharné frondeur, au plus triftc 
panégyrifte des temps paffés , s'il ofera comparée 
les temps où nous vivons , à celui où l'archevêque 
de Paris portait au parlement un poignard dans fa 
poche ? Aimera-t-il mieux le fiècle précédent , où 
Ton tuait le premier miniftre à coups de piftolet 
dans la cour du louvre , et où Ton condamnait 
fa femme à être brûlée comme forcière ? Dix 
ou douze années du grand Henri IV paraiffent 
heureufes, après quarante ans d'abominations 
et d'horreurs qui font dreffei les cheveux ; mais 
pendant ce peu d'années que le meilleur des 
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princes employait à guérir nos bleffures, elles 
faignaient encore de tous côtés: le poifon dçh 
lîgue infectait encore les efprits; les famille» 
étaient diviféesj; les mœurs étaient dures ; lefana- 
.<îfme*régnait par- tout, hormfs à la cour. Le com- 
merce commençait à naître; mais on n'en goûtait 
pas encore les avantages ; la fociété était fans agré- 
mens , les villes fans police ; toutes les confolationt 
de la vie manquaient en général aux hommes. Et 
pour comble de malheur, Henri IV était haï. Ce 
grand homme difait au doc de Suûi : Ils ne me con* 
staijfent pas , Us me regretteront. 

Remontez à travers cents mille aflaflînats commis 
au nom de dieu, fur les débride nos villes en 
cendres, jufqu'au temps de François /; Vous voyez 
l'Italie teinte de notre fang , un roi prifonnier dant 
Madrid , les ennemis au milita de nos provinces* 

Le nom de père du peuple eft refte à Louis XII ; 
niais ce père eut des eftfaus bien malheureux , et le 
fut lui-même : chatte de l'Italie , dupé par le pape 9 
vaincu par Henri VIII , obligé de donner de Tar* 
gent à ion vainqueur pour époufer fa fœur ; il fut 
bon roi d'un peuple groffier, pauvre, et privé d'artf 
et de manufactures. Sa capitale n'était qu'un amas- 
dé maifons de bois , de paille , et de plâtre , pref* 
que toutes couvertes de chaume. Il vaut mieux, 
fans doute, vivre fous un bon roi d'un peuple 
éclairé et opulent , quoique malin et raifonneur. 

Plus vous vous enfoncez dans les fiècles précé- 
dera , plus vous trouvez tout fauvage ; et c'eft ce 
qui rend notre hiftoire de France fi dégoûtante « 
qu'on a été obligé d'en faire des abrégés chrono- 

C * 
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logiques à colonnes, où tout le néceflaire fe trouve, 
et où l'inutile feul «ft omis , pour fauver l'ennui 
d'une lecture infupportable à ceux de nos compa- 
triotes qui veulent favoir en quelle année la for- 
bonne fut fondée ; et aux curieux , qui doutent fi la 
ftatue équeftre qui eft dans la cathédrale gothique 
de Paris , eft de Philippe de Valois f ou de Philippe 
le Bel. 

Ne diffi muions point ; nous n'exiftons que depuis 
environ fix vingts ans : lois , police , difeiplîne mili- 
taire, commerce, marine, beairirârts, magnificence, 
efprit , goût , tout commencé à Louis XI V y et plu- 
fïeurs avantages fe perfectionnent aujourd'hui. 
C'eft-là ce que j'ai voulu infinuer, en difant que tout 
était barbare chez nous auparavant, et que la chaire 
Pétait comme tout le refte. Urceus Codrus ne valait 
pas trop la peine que je vous parlaffe long-temps de 
lui ; niais il m'a fourni des réflexions qui pourront I 
être utiles fi vous avez la bonté de les redrefler. I 

P. S. Dans l'éloge, que je viens de faire* de ce j 
£ècle , dont je vois la fin , je ne prétends point do 
tout comprendre le libraire qui a imprimé l'Appel 
aux nations , en faveur de Corneille et de Racine , 
contre Shakefpeare etOftvaz ; et j'avouerai fans pti. 
ne qv^Robert Etienne imprimait plus correctement 
que lui. Il a mis des certitudes pour des attitudes, 
frofane pour ancienne , votre] œuf pour mafœur; 
et quelques autres contresens qui défigurent un 
peu cette importante brochure. Comme c'eft un 
procès qui doit être jugé à Pétersbourg , à Berlin, 
à Vténoe , à Paris , et à Rome , par les gens qui 
n'ont rien à faire , il eft bon que les pièces ne 
fpient point altérées. 
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A L'AUTEUR DU MERCURE- 

i 7 6 ï. 

J> icvos , non vobis. Dans le nombre Iromenfè 
de tragédies , comédies , opéras comiques , dif- 
cours moraux, et facéties, au nombre d'environ 
cinq cents mille, qui font l'honneur éternel de 
la France , on vient d'imprimer une tragédie 
Tous mon nom » intitulée Zuïunt ; la fcène eft 
en Afrique: il eft bien vrai qu'autrefois ayant 
été avtcdfzire en Amérique, je fis un petit 
tour en Afrique avec Zulime , avant d'aller voir 
ldniité à la Chine ; mais mon voyage d'Afrique 
ne me réufïït point. Prefque pçrfonne dans le 
parterre ne connai fait la ville d'Arfénie , qui 
était le Heu de la feene ; c'eft pourtant une colonie 
romains nommée Arfinaria \ et c'eft encore pai 
cette raifon-là qu'on ne la connaiilait pas. 

Trémizène eft un nom bien fonore , c'eft un joli 
petit royaume ; mais on n'en avait aucune idée- : 
la pièce ne donna nulle envie de s'informer du gif- 
fement de ces côtes. Je retirai prudemment pia 
flotte f et qu£ defperat tractât a uitcfcenpojfe re- 
tint] uit. Des cor dires fe font enfin faifis de la pièce* 
et Tônt fait imprimer ; mais par droit de conquête, 
ils ont fopprimé deux ou trois cents vers de ma 
façon , et en ont mis autant de la leur : je croie 
qu'ils ont très-bien fait ; je ne veux point leur 
voler leur gloire, comme ils m'ont volé men oo, 
vra&c. J'avoue que le dénouement leur appartient, 
et qu'il eft auili mauvais que l'était le mien : Iqp 
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rieurs auront beau jeu ; au lieu d'avoir une pièce 
i fifïïer, ils en auront deux. 

11 eft vrai que les rieurs feront en petit nombre, 
car peu de gens pourraient lire les deux pièces ; je 
fuis de ce nombre ; et de tous ceux qui prifent ces 
bagatelles ce qu'elles valent, je fuis peut-être celui 
qui y met le plus bas prix. Enchanté des chefs- 
d'œuvre du fiècle pafle, autant que dégoûté du 
fatras prodigieux de nos médiocrités, je vais expier 
les miennes en me fefant le commentateur de 
Pierre Corneille. L'académie a agréé ce travail; 
je me flatte que le public le fécondera , en faveur 
des héritiers de ce grand nom. 

Il vaut mieux commenter Héraclius que de 
* faire Tancrède , on rifque bien moins. Le premier 
jour que Ton joua ce Tancrède , beaucoup de 
fpectateurs étaient venus armés d'un manufcrit 
qui courait le monde, et qu'on aflurait être mon , 
ouvrage : il reffemblait à ceite Zulimc. 

C'eft ainfi qu'un honnête libraire , nommé 
Grange , s'avifa d'imprimer une Hiftoire générale, 
qu'il aflurait être de moi , et il me le fouttnait à 
moi-même; il n'y a pas grand mal à tout cela. 
Quand on vexe un pauvre auteur , les dix-neuf 
vingtièmes du monde l'ignorent, le refte en rit, 
et moi aufli. Il y a trente à quarante ans que je 
prenais férieufement la chofe. J'étais bien fut! 
Adieu, je vous embrafle. 
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A M. L'ABBÉ D'OLIVET, 

CHANCELIER DE L'ACADEMIE FRANÇAISE. 
Au château de Ferncy, ce 20 août 176 r, 

V ODS m'aviez donné , mon cher chancelier , le" 
éonfeil de né commenter que les pièces de Cor» 
neille qui font f eftées au théâtre. VoufrTOuliez me 
foulager ainfi d'une partie de mon fardeau , et j'y 
avais confenti , moins par parefle que par le défir 
de fathfaire plutôt le public ; mais j'ai vu que dans 
la retraite j'avais plus de temps qu'on ne penfe ; tl 
ayant déjà commenté toutes les pièces de Cotneilh 
qu'on repréfente , je me vois en état de faire 
quelques notes utiles fur les autres. 

Il y a piufleurs anecdotes curieufes qu'il eft 
agréable de favoir. If y a plus d'une remarque à 
faire fur la langue. Je trouve, par exemple, plu- 
fieurs mots qui ont vieilli parmi nous , qui font 
même entièrement oubliés , et dont nos voifins les 
Anglais fe fervent heureufement. Ils ontun terme 
pour fignifier cette plaifanterie , ce vrai comique , 
Cette gaieté , cette urbanité , ces faillies qui échap- 
pent à un homme fans qu'il s'en doute ; et ils ren- 
dent cette idée par le mot humeur , humour , 
qu'ils prononcent yumor ,• et ils croient qu'ils ont 
feuls cette humeur , que les autres nations n'ont 
point de terme pour exprimer ce caractère d'efprit. 
Cependant , c'eft un ancien mot de notre langue , 
employé en ce fens dans plufieurs comédies de 
Corneille. Au refte, quand je dis que cette humeur 
eft une efpèce d'urbanité, je parle à un homme 
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inftruit, qui fait que nous avons appliqué mal* 
a-propos le mot iïurbaniti à la politeflc,£t qu'i/r- 
bamtastignl&ah à Rome précifémen t cs^v? humour 
fignifie chez les Anglais. C'eft en ce fens y? Horace 
Bit: Frontis ad urbana defeendi pramia\ et 
jamais ce mot n'eft employé autrement dans cette 
fttire que nous avons fous le nom de Pétrone, et 
que tant d'hommes {ans goût ont prifepoux l'ou- 
vrage d'un conful Petronius. 

Le mot partie fe trouve encore dans les comé- 
dies de Corneille pour efprit. Cet homme a des 
parties. C'eft ce que les Anglais appellent parts. 
Ce terme était excellent; car c'eft le propre de 
l'homme de n'avoir que des parties ; on a une forte 
d'afprit f une forte de talent ; mais on ne les a pas 
tous. Le mot efprit eft trop vague s et quand on 
vous dit , cet homme a de f efprit % vous avez rai- 
Ibn de demander du quel? - 

Que d'expreffions nous manquent aujourd'hui, 
qui étaient énergiques du temps de Corneille ,. et 
que de pertes nous avons faites, foit par pure négli- 
gence , foit par trop de délicattfle ! On affignaic f 
onapointait un temps , nn rendez - vous ; celui 
qui, dans le moment marqué, arrivait au lieu con- 
venu , et qui n'y trouvait pas fon prometteur 9 
> était défapointé. Nous n'avons aucun mot pour 
exprimer aujourd'hui cette fituation d'un homme 
qui tient fa parole , et à qui on en manque» 

Qu'on arrive aux portes d'une ville fermée , on 
tft t quoi? nous n'avons plus de mot pour expri- 
mer cette fituation : nous difions autrefois/orc/05* 
H pot .très-cxjpreOif n'eft clei&euré qu'au bancal 



A M. L'ABBÉ D'ûUVET. 33 

Les affres de la mort, les angoiffes cPun cœur 
navré n'ont point été remplacés. 

Nous avomi renoncé à des expreffions abfbW 
«ent néceffaires, dont le» Anglais fe font heu- 
reufement enrichis. Une rue , un chemin fins 
iffue, s'exprimait fi bien par nonpajj'e, irtu 
V a JT e * °i ue ' es Anglais ont imité ; et nous 
fonflMies réduits au mot bas et impertinent de 
cuLde-fac , qui revient fi fouvent , et qui dés- 
honore la langue Franqtife. 

Je ne finirais point fur cet article, fi je vou- 
lais fur-tout entrer ici dans le détail des phrafés 
heureufes que nous avions prîtes des Italiens, et 
qae nous avons abandonnées. Ce n'eft pas d'ail- 
leurs que notre langue ne foit abondante et éner- 
gique ; mais elle pourrait l'être bien davantage. 
Ce qui nous a ôté une partie de nos richeft'es , 
c'eft cette multitude de livres frivoles , dans lef- 
quels on ne trouve que le ftyle de h converfa- 
tion, et un vain ramas de phrafes ufées et d'ex- 
prenions impropres. C'eft cette nialheureufe 
abondance qui nous appauvrit. 

Jepafife à un article plus important r qui me 
détermine à commenter jufqu'à Pertharite. C'eft 
que dans ces ruines on trouve des tréfors cachés, 
Qui croirait, ptr exemple, que le germe de 
Pyrrhus et d'Andromaque eft dans Pertharite? 
qui croirait que Racine en ait pris les fentimens, 
les vers même ? Rien n'eft pourtant plus vrai ; 
rien n'eft plus palpable. Un Grimoahl dans Cor» 
neille menace une Uodelinde de faire périr foa 
fils au berceau , ii elle ne l'époufc. 
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Son fort eft en vos mains > aimer on- dédaigné* 
Le va faire périr, ou le faire régner. 

Pyrrhus dit précisément dans la même fituarioi: 
Je voos le dis, il faut , ou périr ou régner» 

Crimoald dans Corneille reut ptmir 

Sur ce fils innocent,* 
La dureté d'un cœur fi peu reconnaiflànt. 

tyrrbus dit dans Racine: 
Le fils me répondra des mépris de la mèrcv 

Modelinde dit à Grùnoald: 

Comte , penfts-y bien ,* et pour m'àvoir aimée' 
H'imprime point de tache à tant de renommée ? 
Ke crois que ta vertu, laififè-1* feule agir ,- 
De peur qu'un tel effort ne te donne à rougir. 
On publîrait de toi que le cœur d'une femme , 
Plus que ta propre gloire , aurait touché ton aine 
On dirait qu'un héros fi grand, fi renommé, 
Ke ferait qu'un tyran , s'il n'avait point aimé. 

Andromaque dit à Pyrrhus: 
Seigneur , que faites -vous , et que dira la Grèce! 
Faut-il qu'un fi grand coeur montre tant de faibleifrl 

„ Voulez- vous qu'un deflein fi beau , fi généreux, 
fafTe pour le tranfpôrt d'un efprit amoureux ? 

Kon , non: d'un ennemi refpecter la mifère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à fa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur. 
Sans me faire payer fon faiut de mon cœur, 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner. un alite, 
Seigneur, voilà des foiiis dignes du fils d'Achile. 

L'imitation eft vifiblej la r.ffcmblance eft 
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entière. Il y a bien plus * et je vais vous étonner. 
Tout le fond des (cènes à'OrcJie et & Hermione eft 
pris d'un Garibalct et d'une Edvige , perfonnagea 
inconnus de cette maiheureufe pièce inconnue. 
Quand il n'y aurait que ces noms barbares , ils 
cuflent fuffi pour faire tomber Pertbaritc \ et c'eft 
à quoi Boikau fait allufion quand il dit ; 

Qui de tant de héros va choifir Childebrand. 

Mais Garibald f tout Garibald qu'il eft , ne taifte 
pas de jouer avec fon Edvige , abfolument le même 
rôle qu'OreJie avec Hermione. Edvige aime encore 
Gritnoald, comme Hermione aime Pyrrhus : elle 
veut que Garibald la venge d'un traître qui la 
quitte pour Rûdelinde. Hermione veut qu'Oreflê 
la venge de Pyrrhus t qui la quitte pour Andr*. 
maque. 

I D V I E« 

Four gagner mon amour il fout fervir ma hainev 

HBRJtrONE. 

Vengez -moi, je crois tout; 

GARIBALD B. 

Le pourrez-vout , Madame * et favez-vous vos forces ? 
Savez -vous de Pamour quelles font les amorces? 
Savez- vous ce qu'il peut, et qu'an vifage aimé 
Eft toujours trop aiir.able à ce qu'il a charmé? 
Non , vous vous abufez v votre caur vous abufe , etc. 

* E S T E. 

Et vous le haïflez ! avouez - le , Madame , 
L'amour n'eft pas un feu quNut renferme en une am«r 
Tout nous trahit , la voix , le filence , les yeux , 
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux* 

Ces idées que le génie de Corneille avait jetées 
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au hafard , fans en profiter , le goût de Racine ta 
a recueillies , et les a mrfes en œuvre ; il a ciré de 
Por , en cette occafion , de Jiercore Enniu 

Corneille ne confultair perfonne 1 et Racine con- 
fultait Boileau ; au (fi l'on tomba toujours depuis 
Héraclius , et l'autre s'éleva continuellement. 

On croit affez communément que Racine amollit 
et avilit même le théâtre par ces déclarations 
d'amour , qui ne font que trop en poffcffion de 
notre fcène. Mail la vérité me force d'avouer 
que Corneille en ufart ainfi avant lui, et que 
Rotrou n'y manquait pas avant Corneille. 

Il n'y a aucune de leurs pièces qui ne foit fondée 
en partie fur cette paflàon : la feule différence eit 
qu'ils ne l'ont jamais bien traitée; qu'ils n'ont jamais 
parlé au cœur, qu'ils n'ont jamais attendri. L'amour 
n'a été touchant que dans les fcènes do Cid, imîrées 
de GuiUain de Caftro. Corneille a mis de l'amc ji 
jufque dans le fujet terrible d'Oedîpe. 

Vous favez que j'ofai traiter ce fujet , il y a qua- 
rante-fept ans. J'ai encore la lettre de M. Dacier, 
à qui je montrai le quatrième acte imité de Sopbock, 
Il m'exhorte , dans cette lettre de 1 7 1 4 , à intro- 
duire les chœurs , et à ne point parler cf amour dam 
un fujet où cette paillon eft fi impertinente. Je 
ftrivis fon confeil ; je lus Pefquifle de la pièce aux 
comédiens. Ils me forcèrent à retrancher une par- 
tie'des chœurs , et à mettre au moins quelque fou- 
?*nir d'amour dans Pbiloctetc % afin, dlfaient-ih, 
qu'on pardonnât l'inGpidité de Jocafle et d'Oerfifr 
ta faveur des fentimens de Pbiloctete. 
te p t« 4c çhosiirs m* me que je laiiïai ne fqrefJ 



A M. t'ABBÉ D'OU VIT. # 

Doint exécutés. Tel était le déttftable goût de ce 
:emps-là. On repréfcr*a f quelque temps après* 
!kthalie , ce chef-d'œuvre du théâtre. Lt nation dut 
apprendre que la fcène pouvait fe pafler d'un genre 
qui dégénère quelquefois en idylle et en églogue. 
Mais comme Athalie était foutenue par le pathéti- 
que de la religion , on s'imagina qu'il fallait toujours 
de l'amour dans les fujcts profanes. 

Enfin , Méropt , et en dernier lieu Orefte , ont 
ouvert les yeux du public. Je fuis perfuadé que Tau* 
teur d'Electre penfe comme moi , et que jamais il 
n'eût mis deux intrigues d'amour dans le plus fubli- 
me et le plus effrayant fujet de l'antiquité , s'il n'y 
avait été forcé par la malheureufe habituels qu'on 
l'était faite de tout défigurer par ces intrigues puéri- 
le» , étrangères au fujet: on en fentait le ridicule 9 
et on l'exigeait dans les auteurs. 

Les étrangers fe moquaient de nous, mais nous 
l'en favions rien. Nous penfions qu'une femme ne 
pouvait paraître fur la fcène fam dire fahne, en cent 
façons , et en vers chargés d'épithètes et de chevil- 
les. On n'entendait que ma flamme, et mon ame\ mes ' 
feux , et mes vœux ; mon cœur, et mon vainqueur* 
Je reviens â Corneille , qui s'eft élevé au-deffbs de 
ces petitefles , dans fes belles fcènes des Horaces t 
de Cinna , de Pompée etc. Je reviens à vous dire 
que toutes fes pièces pourront fournir quelques 
anecdotes et quelques réflexions intéreflantes. 

Ne vous effrayez pas , fi tous ces commentaires 
produifent autant de volumes que votre Cicêron. 
Engagez l'académie à me continuer fes bontés , fes 
leçons j et fur» tout donnez -lui l'exemple. 
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ECRITE SOUS LE NOM DE M, FORMEY. 

176!, 

JL out le monde eftinftruit à Par!*, i Londres, 
en Italie, en Allemagne, de ma querelle avec i'illuf- 
tre M. Boullier ; on ne s'entretient dans toute l'Eu- 
rope que de cette difpute. Je croirais manquer ao 
public, à la vérité, à ma profeflion, et à moi- 
même (comme on dit) fi je reliais muet x>is-cuvit 
M. Boullier. J'ai pris des engagemens vis-à-vis\t 
public , il faut les remplir. L'univers a lu mes Pen- 
fées raifonnables que je donnai en 1 7 f 9 , au mois 
de juin. Je ne fais fi je dois les préférer à la lettre 
que je lâchai fous le nom de M. Gervaife Holmes t 
en 17^0. Tout Paris, vis-à-vis les Penfées raû 
fonnables , eft pour la lettre de M. Gervaife Hoh 
mes , et tout Londres eft pour les Penfées* Je peux 
dire , vis-à-vis de Londres et de Paris , qu'il y 1 
quelque chofe de plus profond dans les Penfées , et 
je ne fais quoi de plus brillant dans la lettre. 

Le Journal de Trévoux du mois de juin 1 7 ç 1 , 
etl' Avant-cour eurdu ç juillet, font de mon avis. Il 
eft vrai que le Journal chrétien fe déclare abfolu* 
ment contre les Penfées raifonnabîes. Je va* 
reprendre cette matière , puifque je l'ai difcutée 
au long dans le Mercure de février 175?, pages ç j 
et fui vantes , eomme tout le monde le fait. 

Quelques perfonnes de considération , pour qui 
/aurai toute ma vie une déférence entière , m'onf 
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••nfeillé de ne pfcint répondre à M. Boullier direc- 
tement , attendu qu'il eft mort il y a deux ans ; mais 
avec tout le refpect que je dois à ces meilleurs , je 
leur dirai que je ne puis être de leur avis , par des 
raifows tirées du fond des chofes que j'ai expliquées 
ailleurs ; et pour le prouver 9 je rappellerai en peu 
de mots ce que j'ai dit dans le 29 ç e tome de ma 
Bibliothèque impériale , page 7 % , rapporté très- 
infidellement dans le Journal littéraire , année 
17 % 9. Il s'agit , comme on fait , des compoffibles, 
et des idées contraires qui ne répugnent point Tune 
à l'autre. J'avoue que le révérend père Hayet a 
traité cette matière , dans fon dix-feptième tome t 
avec (à fagacké ordinaire ; mais tous ceux qui ont 
lu les I o 1 , 1 02 et 1 o ; es cornes de ma Bibliothèque 
germanique, ont de quoi confondre le père Hayet; 
ils verront aiCément la différence entre les compof- 
iîbles , les poflibles (impies , les non- poflibles, et les 
impoffibles. Il ferait aifé de s'y .méprendre fi on 
n'avait pas étudié à fond cette matière dans les 
articles 7 , 9 , et 1 1 de ma diflertation de 1 760 9 
qui a eu un fi prodigieux fuccès. 

FeuM. deCaZ>tt/it memanda , quelque temps 
ayant qu'il fût attaqué dans la pie-mère , qu'il avait 
entendu dire à M. l'abbé Trublet , que lui abbé 
tenait de M. de la Motte , que non-feulement ma- 
dame de Lambert avait un mardi , mais qu'elle 
avait auffi un mercredi ; et que c'était dans une des 
aflernbîées du mercredi qu'on avait agité la queftion 
fi M. Nçedham fait des anguilles avec de la farine, ' 
comme l'affûte pofitivement M. de Mattpertuis» 
Ce fait eft lié \éce flaire ment au fyftèrae des 
çompoffible?, 
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Je ne répondrai pas ici aux injures groflïères 
qu'on a vomies publiquement contre moi à Paris, 
dans la dernière aflemblée du clergé. Le député 
de la province de Champagne dit à l'oreille du 
député de la province de Languedoc, que Tonnai 
et rues ouvrages étaient au rang des compoflibles. 
Cette horreur a été répétée dans vingt- îept jour- 
naux. J'ai déjà répondu à cette calomnie abomi- 
nable , dans ma Bibliothèque germanique , d'une 
manière victorieufe. 

Je diftingue trois fortes d'ennuis, i °. L'ennui 
qui eft fondé dans le caractère du lecteur , qu'on 
ne peut ni amufer ni perfuader. 2°. L'ennui qui 
vient du caractère de l'auteur , et cela fe fubdi- 
vife en quarante-huit fortes. 3 °. L'ennui prove- 
nant de l'ouvrage : cet ennui vient de la matière 
ou de la forme ; c'eft pourquoi je reviens à M. 
Boullier mon adverfaire , que j'eftimai toujours 
pour la conformité qu'il avait avec moi. Il fit , en 
ï 7 3 o, fpn Ame des bêtes. Un mauvais plaifant dit 
à ce fujct que M. Boullier était un excellent ci- 
toyen , mais qu'il n'était pas alfez infbruit de 
l'hiftoire de fon pays; cette piaifanterie eft dé- 
placée, comme il eft prouvé dans le Journal 
helvétique , octobre 1759. Enfuite il donna fes 
Admirables penfées , fur lés penfées qu'un homme 
avait données à propos des penfées d'un autre. 

On fait quel bruit cet ouvrage fit dans le mon- 
de. Ce fut à cette occafion que je conçus le pre- 
mier defleia de mes Penfées raisonnables. J'ap- 
prends qu'un favant de Vittembcrg a écrit contre 
mon titre , et qu'il y trouve une double erreur. 

J'en 
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J'en ai écrit à M. Pitt en Angleterre", et à milord 
Hoidcrneffe$ je fuis étonné qu'ils ne m'aient point 
fait de réponfe. Je perfide dans le deffein de faire 
Y Encyclopédie tout feul ; f: M. Cabufac n'était 
pas m^rt, nous aurions été deux. 

J'oubliai* un article aflez important, c*eft la 
fameufe réponfe de M. Pfaff, recteur de l'uni- 
verfuéde Vittemberg, au révérend père Crouji^ 
recteur des révérends pères jéfuites de Colmar. 
On en fait coup fur coup troîi éditions, et tous les 
favans ont été partagés. J'ai pleinement éclairci 
cette matière , et j'ai même quatre volumes fous 
prefle , dans lefquels j'examine ce qui m'avait 
échappé. Ils coûteront trois livres le tome , ç'eft 
marché donné. ': 

II y a long - temps que je n'ai eu de nouvelles 
eu célèbre profeffeur Vernet, connu dans tout 
l'univers par fon zèle pour les manuferits'. Son 
Catécbifme. chrétien, ainfi que mon Pbilofopbt 
chrétien , et le Journal chrétien , font les trois 
meilleurs ouvrages dont l'Europe puifle fe vanter, 
depuis les bigarrures du fieur Des - Accords. 

Mais jufqu'à préfent perfonne n'a affez approv 
fondi le fess du fameux paifagequ'on trouve dans 
la vie de Pytbagore , par *e père Gretzer , dans 
fon vingt-unième volume in-folio. Il s'eft totale- 
ment trompé fur ce chapitre, comme je le prouve* 

Je reçois en ce moment par le chariot dé pofte Us 
dix-huit tomes de la Théologie de notre illuftreaini 
M. Onekre. J'en rendrai compte dans mon prochain 
journal. Il y a des fouferipteurs qui ma doivent plus 
de fix mois ; je les prie de me lire et d« me payer*» 

T. lu Mélanges littér. T. IV. J> 
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LETTRE 

ECRITE SOUS LE NOM DE M. CLOCP1CRE, 
A M. ERATOU; (*) 

Sur la queflion : Si les Juifs ont mangé de la 
chair humaine, et comment ils l'affrétaient ? 



Me 



uONSieur et cher ami, quoiqu'il y ait beau- 
coup de livres, croyez-moi, peu de gens lifent ; et 
parmi ceux qui lifcnt, il y en a beaucoup qui ne fe 
fit vent que de leurs yeux. J'étais hier en confé- 
rence avec M* Pfajf, l'illuftre profeffeur de Tu- 
binge , fi connu dans tout l'univers , et M. Cro- 
Jtiits Dubius , l'un des plus fevans hommes de 
aiôtfc temps. Ils ne favaient point que les Juifs 
«uffent mangé fouvent de la chair humaine. Dom 
Çalmet lui-même, qui a copié tant d'anciens 
auteurs dans fes commentaires , n'a jamais parlé 
de cette coutume des Juifs. Je dis à M. Pfaff^ et 
à M. Crokius , qu'il y avait des partages qui prou* 
vaient que les Juifs avaient autrefois beaucoup 
aimé la chair de cheval et la chair d'homme; 
Crokius me dit qu'il en doutait; et Pfaff m'at 
fura crûment que je me trompais. ' 

Je cherchai fur le champ un Ezéchiel , et je 
leur montrai au chapitre XXXIX ces paroles : 
' a Je vous ferai boire le fang des princes, et de» 
a animaux gras ; vous mangerez de la chair gratte 
» jufqu'à fctiété ; vous vous remplirez à table de 
» la chair des chevaux et des cavaliers," 
L+) Anagramme VÀrov& 
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M, Pfaff dit que cette invitation n'était faite . 
qu'aux orfeaux ; Crokius Dubius, après un long 
examen , crut qu'elle s'adreffait auffi aux Juifs , 
attendu qu'il y eft parlé de table y mais il préten- 
dit que c'était une figure. Je les priai humblement 
de confidérer qu'Ezécbiel vivait du temps de 
Cambyfe , que Cambyfe avait dans fon* armée 
beaucoup de Scythes et de Tartares qui man- 
geaient des chevaux et des hommes allez commu- 
nément; que fi cette habitude répugne un peu à 
nos moeurs efféminées, elle était très -conforme 
à la vertu mâle et héroïque de l'iUuftre peuple 
juif. Je les fis fouvenir que les lois- de Moîfe , 
panni les menaces de tous les maux ordinaires 
dont il effraye les Juifs tranfgreiTeurs , après leur 
avoir dit qu'ils feront réduits à ne point prêter, 
mais à emprunter à ufure , et qu'ils auront des 
ulcères aux jambes, ajoutent qu'ils mangeront 
leurs enfans. Hé bien ! leur dis- je , ne voyez- 
vous pas qu'il était auffi ordinaire aux Juifs de 
faire cuire leurs enfans , et de les manger , que 
d'avoir la rogne, puifque le législateur les menace 
de ces deux punitions ? 

Plufieurs réflexions dont f appuyai mes cita* 
tions , ébranlèrent MM. Pfaff et Crokius. Les 
nations les plus polies , leur dis-je , ont toujours 
mangé dès hommes , et fur-tout des petits gar- 
çons. Juvénal vit les Egyptiens manger un homme 
tout cru. Il dit que les Gafcons fefaient fouvent de 
ces repas. Les deux voyageurs arabes , dont 
l'abbé Renaudct a traduit la relation , difent 
qu'ils ont vu manger des hommes fur les côtes 
de la Chine et des Indes. D % 
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Homère, parlant des repas des Cyctbpev, n'a 
fait que peindre les mœurs de fon temps. On fait 
que Candide fut fur le point d'être mangé par les 
Oreillons , parce qu'ils le prirent pour un je fui te; 
•t que malgré la mauvaife plaifanterie , que les 
jéfuites ne font bons ni à rôtir ni à bouHlir, les 
Oreillons aiment la chair des je faites paffionné- 
ment. 

Vousfentez bien* Meilleurs, leur dis- je r que 
mous ne devons pas juger des mœurs de l'antiquité 
parcelles dePuniverlué deTubinge; vous favez 
que les Juifs immolaient des hommes : or, on a tou- 
jours mangé des victimes («i) immolées ; et à votre 
&vi*, quand Samuel coupa en petits morceaux le roi 
dgagi qui s'était rendu prifonnier, n'était-ce pas 
vifiblement pour en faire un r. g.m? A quoi bon 
fans cela couper un roi en morceaux ? 

Les Juifs ne mangeaient point de ragoûts r dit 
Crokiur* Je conviens, répliquai- je , que leurs cuifi- 
niers n'étaient pas fi b >ns que ceux de France, et 
je crois qu'il eft impoflible défaire bonne chère! 
fans lard ; mais enfin , il* avaient quelques i agoûts. 
Il eft dit que Rébtcca prépara des chevreaux à 
Ifaao y de la manière dont ce bon homme aimait 
à les manger. Pfaff ne fut pas content de ma 
réponfe; il prétendit que probablement ÎJ'aac ai- 
mait les chevreaux à la broche , et que Rébtcca les 
lui fit rôtir. Je lui foi rins que ces chevreaux étaient 
•d ragoût, et q ue c'était l'opinion de dom Calmet^ 
il me répondit que ce bénédictin ne favait pas 

U) Yqj*z le dictionnaire BMoJwh'W > « l'fci&oire it 
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feulement ce que c'était qu'une broche ; que les 
bénédictins n'en connaîtraient point, et que le 
fendaient de dom Cahnet efl erroné. La difpute 
s'échauffe \ nous perdîmes long-temps de vue It 
principal objet de la queftion ; mai» on y revient 
toujours avec ceux qui ont Fefprit jufte. 

Pf*f était encore tout étonné- den chevaux et 
des cavaliers que les Juifs mangeaient; et enfin , 
la difpute roula fur la fupériorité que doit avoir la 
chair humaine fur toute autre chair. 

L'homme , dit M. Crokius , cft le plusparfaît de 
tous les anûnaux , par conféquent il doit être le 
meilleur à manger. Je ne conviens pas de cette 
CDnclufion , dit M. Pfaffs de graves, docteurs pré- 
tendent qu'il n'y a nulle analogie entre la penfé* 
qui dftingue l'homme , et une bonne pièce trem- 
blante cuite à propos ; je fuis de plus très-bien 
fondé a croire que nous n'avons point la chair cour- 
te , et que r os fibres n'oint point la délicateffe die 
celles «tes perdrix et des grianaux. C'cft de quoi je 
ne conviens pas , dit Crokius ,• vous n'avez rriangé 
ni de grianaux , ni de petits galons ; par confia 
quent , vous ne devez pas juger. 

Nous étions trés-embarraffét fur cette queftîon, 
lorfqu'il arriva un houfard, qui nous ccrufia qu'il 
avait mangé d'un cofaque pendat tle dege de Col- 
berg, et qu'il l'avait trouvé très -coriace. PfaJT 
triomphait ; mais Crokius fouti nt qu'oi ne devait 
jamais conclure du particulier au gérerai ; qu'il y 
avait cofeque et cofaque, et qu'on en trouverait 
peut-être de très- ten 1res. 

Cependant, nous fenrimei quelque horreur a» 
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récit de ce houfard , et nous le trouvâmes un peu 
barbare. Vraiment , Meffieurs , nous dit-il , vous 
êtes bien délicats ; on tue deux ou trots cents mill; 
hommes , tout le monde le trouve bon; on mange 
un cofaque , et tout le monde crie» 

AUX AUTEURS 

DE LA GAZETTE LITTERAIRE. 

i 7 * * 

V ous avez dit , Meffieurs , en rendant compte 
de l'ouvrage de M. Hooke , que l'hiftoke romains 
eft encore à faire parmi nous , et rien n'eft plus 
vrai. 11 était pardonnable aux hiftoriens romains 
dllluftrer les premiers temps de la république par 
des fables qu'il n'eft plus permis de tranfcrire qus 
pour les réfuter. Tout ce qui eft contre la vraifem- 
blance doit au moins infpirer des doutes ; mab 
rimpofTible ne doit jamais être écrit. j 

On commence par nous dire que Romuha ayant 
raflemblé trois mille trois cents bandits , bâtit le 
bourg de Rome de mille pas en quarré. Or mille 
pas en quarré fuffiraient à peine pour deux métai- 
ries; comment trois mille trois cents hommes 
auraient-ils pu habiter ce bourg? 

Quels étaient les prétendus rois de ce ramas de 
quelques brigands? n étaient-ils pas vifiblement 
des chefs de voleurs , qui partageaient un gouver- 
nement tumultueux avec une petite horde férocs 
et iftdifçiplinée? 
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Ne doit- on pas, quand .on compile l'Hiftoire 
ancienne , faire fentir l'énorme différence de ces 
capitaines de bandits avec de véritables rois d'une 
nation puiffante? 

Il eft avéré , par l'aveu des écrivains romains, 
que pendant près de quatre cents ans l'Etat ro- 
main n'eut pas plus de dix lieues en longueur , et 
autant en largeur. L'État de Gènes eft beaucoup 
plus confidérable aujourd'hui , que la république 
romaine ne l'était alors. 

Ce ne fut que Tan 3 60 que Veïes fut prife après 
une efpèce de Gége ou de blocus , qui avait duré 
dix années. Veïes était auprès de l'endroit où eil 
aujourd'hui Civita-Vecchia, à cinq ou fix lieues de 
Rome ; et le terrain autour de Rome , capitale de 
l'Europe, a toujours été fi ftérile, que le peuple 
voulut quitter fa patrie pour aller s'établir à Veïes. x 
Aucunes de fes guerres, jufqu'à celle de Pyrrhus^ 
ne mériteraient de place dans l'hiftoire, fi eiles n'a. 
vaient été le prélude de fes grandes conquêtes. 
Tous ces événemens, jufqu'aux temps de Pyrrhus % 
font pour la plupart fi petits et fi obfcurs , qu'il fal- 
lut les relever par des prodiges incroyables, ou par 
des faits deftitués de vraifemblance, depuis l'aven* 
ture de la louve qui nourrit Romuîus et Rimns % 
et depuis celle de Lucrèce , de Clélie , de Curtiui, 
î ufqu'à la prétendue lettre du médecin de Pyrrhus^ 
qui propofa , dit-on , aux Romains d'empoifonnei 
fou maître , moyennant une récompenfe propor- 
tionnée à ce fervice. Quelle récompenfe pou- 
vaient lui donner les Romains , qui n'avaient alors 
ni or , ni argent? et comment foupqonnc-t-on un 
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médecin grec d'être aflez imbécillt pour têxitt 
une telle lettre ? 

Tous nos compilateurs recueillent ces contes 
fans le moindre examen ; tous font copiftes, aucun 
n'eArpbilofophe: on les voit tous honorer du nom 
de vertueux des hommes qui au fond n'ont été que 
des brigands courageux; ils nous répètent que la 
vertu romaine fut enfin corrompue par les richef- 
fes et par le luxe , comme s'il y avait de la vertu 
à piller les nations , et comme s'il n'y avait de vice 
qu'à jouir de ce qu'on a volé. Si on a voulu faire 
un traité de morale au lieu d'une hiftoire , on a dû 
infpixer encore plus d'horreur pour les déplédà- 
tions des Romains que pour Pufage qu'ils firent 
des tréfors ravis à tant de nations qu'ils dépouil- 
lèrent l'une après l'autre. 

Nos Iiiftoriens modernes de ces temps reculés, 
auraient dû difeerner au moins les temps dont ils 
parlent; il ne faut pas traiter le combat peu vrai- 
femblable des Horace* et des Çuriaces , Taventure 
romanefque de Lucrèce, celle de Clêlie, celle de 
Curtius % comme les batailles de Pharfale etd'Ac- 
tium. Il eft eflentiel âe distinguer le fiècle de 
Cicéron^ de ceux où les Romains ne favaient ni 
lire , ni écrire , et ne comptaient les années que par 
des clous fichés dans le Ca pi tôle. En un mot , tou- 
tes les hiftoire s .romaines que nous avons dans les 
langues modernes , n'ont point encore fatisfait 
les lecteurs. 

Perfonne n'a encore recherché avec fuccès ce 
q «'était un peuple attaché fcrupuleufemcnt aux 
fupejftuions ,. et qui pe fut jamais régler le temps 

de 
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de fcs fêtes ; qui ne fyt même, pendant près de 
cinq cents artis, ce que c'était qu'un cadran à 
foleil ; un peuple dont le fénat fe piqua quelque* 
fois d'humanité, et dont ce même fénat immola 
aux Dieux deux grecs et deux gauloifes ,' pour 
expier la galanterie d'une de fes veftales; un 
peuple toujours expofé aux bleffures , et qui 
n'eut qu'au bout de cinq fiècles un feul médecin, 
qui était à la fois chirurgien et apothicaire. 

Le feul art de ce peuple fut la guerre pendant 
fix cents années} et comme. il était toujours 
armé, il vainquit tour-à-tour les, nations qui 
n'étaient pas continuellement fous les armes. 

L'auteur du petit volume fur la grandeur et fur 
la décadence des Romains, nous en apprend 
pins que les énormes livres des hiftoriens 
modernes. Il eût feul été digne de faire cette 
hiftoire, s'il eût pu réfifter fur-tout à l'efprit de 
fyftème, et au plaifir de donner fouvent des 
penfées ingénieufes pour des raifons. 

Un des défauts qui rendent la lecture des 
nouvelles hiftoires romaines peu fupportable, 
c'eft que les auteurs veulent entrer dans des 
détails comme Tite-Livt* Ils ne fongent pas que 
Tite»Livc écrivait pour fa nation, à,qui ces détails 
étaient précieux. C'eft bien mal connaître les 
hommes, d'imaginer que des Franchis s'intérefc 
feront aux marches et aux contre-marches d'un 
conful qui fait la guerre aux Samnites et aux 
Volfques , comme nous nous intéreflbns à 
la bataille d'ivri, et au paffage du Rhin à 
la nage, 

T. 71. Mélanges lit tir. T. IV. E. 
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Tonte hiftoire ancienne doit être écrite 
, différemment de la nôtre , et c'eft à ces 
convenances que les auteurs des hîftoires 
anciennes ont manqué. lis répètent et ils 
alongent des harangues qui ne furent jamais 
prononcées, plus foigneu.x de faire parade d'une 
éloquence déplacée que de difeuter des vérités 
utiles. Les exagérations fouvent puériles f - les 
faufles évaluations des monnaies de l'antiquité 
et de la richefle des Etats, induifent en erreur 
les ignorans, et fontpeine aux hommes inftruits. 
On imprime de nos jours qu* Avcbimède lançait 
des traits à quelque diftance que ce fût ; qu'il 
élevait une galère du milieu de l'eau, et la 
tranfportait fur le rivage en remuant le bout du 
doigt ;tju'il en coûtait fix cents mille écus pour 
nettoyer les égoûts de Rome etc. 

Les hiftoires plus anciennes font encore'écrites 
avec moins d'attention. La faine critique y eft 
plus négligée; le merveilleux, Pin croyable y 
domine ; il femble qu'on ait écrit pour des enfians 
plus que pour des hommes ; le fiècle éclairé où 
nous vivons, exige dans les auteurs une raifon 
plus cultivée» 
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Décsmbre 17*4. 

J E voïi * Mcffieurs , par unc v de vos dernière* 

gazettes, que le gouvernement de la "Suède a 

depuis plu* de vingt ans perfévéré dans L'entre* 

prift utile de connaître à fond les forces ditpay*, 

et de commencer par un dénombrementexact. 

Il eft dit qu'on a trouvé dans toute retendue de 

la Suède, fans compter la Poméranie, deux 

millions trois cents quatre-vingt-trois mille 

habitans. Ce calcul étonne. La Suèfc avec la 

Finlande eft deux fois auffi étendue que la 

France , qui paffe pour contenir environ vingt 

millions de perfonnes; il eft même conftant t 

par le relevé de tous les intendans du royaume 

en 1698, qu'on trouva à peu près ce nombre, et 

la Lorraine n!était point encore ajoutée k la 

France. Comment un pays qui n'eft que la moitié 

d'un autre, peut-il avoic environ dix /ois plus 

de citoyens ? 

A territoire égal, il faudrait que la France fût 
dix fois meilleure que la Suède; et le territoire 
n'étant que la moitié» il faut que la France foit 
vingt fois meilleure. 

Con fidérons d'abord qu'on doit retrancher de 
la carte de la Suède, la mer Baltique, le golfe 
de Finlande, et le golfe de Bothnie, qui remplif. 
fent près de la moitié de ce qui conftituc la Suède* 
Otoos-en le Lapmark et la Laponie, que l'on doit 
compter pour rien ; retranchons encore des 
lacs immenfes, et il fe trouvera que le territoire 

fi * 
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habitable de la France fera plus granit d'un tiers 
que le terrain habitable de la Suède. 

Or ce terrain habitable étant au motos dix 
fbis plus fertile , il n'eft pas étonnaînt qu'il y ail 
dix fois plus de citoyens. 

Ce nui me paraît mériter beaucoup d'attention*, 
c'eft. que dans la Gothie r province la flug 
méridionale et la plus fertile de la Suède, il y 
a mille deux eents quarante-huit habitans par 
diaque lieue quarrée de Suède; Or la lieue 
quarrée de Suède, de dix et demi au degré, eft à 
la lieue quarrée de F rance* de vingt-cinq au degré, 
comme quatre et deux tiers environ eft à un. 

Il réfulte du dénombrement de la France , 
fait par les intendans du royaume en 1698, que 
la France a fix cents trente.fix perfonnes par 
lieue quarrée» % 

Or fila lieue quarrée de Frmrçfri qui eft a la 
lieue quarrée de Suède comme un eft à quatre et 
deux: ttet* environ , a fix cents trent*4h£ habi- 
tans,et la lieue quajrée fuédoife en a douze centt 
ftiarantchuit ; il eft clair que la lieue quarrée de 
Gothic, qui devrait avoir quatre fois et deux 
tiers autant dé colons , en nourrit à peine le 
double ; donc la même étendue de terrain en 
France a plus de la moitié de colons ou d'habw 
tans, que la même étendue n'en a dans la Gotbie* 

Cette prodigieufefupériorité d'un pays fur un 
autre, peut elle avec le temps être réduite à 
l'égalité? 8\>i,fi les habitans du climat difgracié 
peuvent trouver le fecret de changer la natuwj 
$9 leur fol» et de fe rapprocher du tropique. 
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. Le pays pourrait.il être peuplé du double, du 
triple? Oui, G l'on fefait deux fois,, trois fois , 
plus d'enfans ; mais qui les nourrirait, fi la terre 
ne rend pas deux ou trois fois dayantage ? 

Au défaut ©Vu** récolte triple pour nourrir ce 
triple d'habitant il faudrait donc avoir uo 
commerce , par le bénéfice duquel on pût 
acquérir deux et trois fois plus de denrées qu'on 
n'en confomme aujourd'hui. Mais comment faire 
ce commerce avantageux, fi la nature refufe de 
quoi exporter à l'étranger ? 

La commiffion établie pour rendre compte 
aux états afifembiéfi , de la dépopulation de la 
Suède, «firme dans fon mémoire, fur des preuves 
Jùttoriques, que le pays était, sly a trois cents 
ans, prefque trais fois plus peuplé qu'aujoun 
d'hui. Il cft de l'intérêt de tous les hommes de 
Connaître les preuves de cette étcange affertion; 
fe pourrait-il que la Suède» fans commerce, 
fans induftrie, et plus mal cultivée qu'à préfenC, 
eût pu nourrir trois fois plus d'habitans? 

Il paraît que les pays du Nord n/ont jamais 
été plus peuplés qu'ils ne le font, parce que la 
nature a toujours été la même* 
. Cifar^ dans fes Commentaires, dit que Ici 
Helv-étiens déferlant leurs pays pour s'aller 
établi; vers- la Saintonge, partirent tous au 
nombre de trois cents foixante et huit mille 
perfonnes. Je ne crois pas que l'Helvétie en ait _ 
atijourd'huidavantage;etfiellé rappelait tous fea 
citoyens répandus dans les pays étrangers, je 
doute qu'elle eût de quoi ]çur fournir^ des 
alimens. 
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On parle beaucoup'de population depuis quel- 
ques années. J'ofehafarder une réflexion. Notre 
grand intérêt eft que les hommes qui exiftent 
foient heureux, autant que la nature humaine 
et l'extrême difproportion entre les différent 
états de la vie le comportent ; mais C noua 
n'avons pu encore procurer ce bonheur aux 
hommes , pourquoi tant fouhaiter d'en aug- 
menter le nombre ? eft-ce pour faire de nouveaux 
malheureux ? La plupart des pères de famille 
craignent d'avoir trop d'enfans, et les gouverne, 
mens défirent l'accroiflement des peuples:mais fi 
chaque royaume acq uiert proportionnellement 
de nouveauxfujets,nul n'acquerra defupérxoxité.. 

Quand un pays a un fuperflu d'habitans, ce 
fbperfiu eft employé utilement aux colonies de 
l'Amérique. Malheur aux nations qui font 
obligées d'y envoyer les citoyens néceflaires à 
l'État! c'eft dégarnir la maifon paternelle pour 
meubler une maifon étrangère. Les Efpagnols 
ont commencé; ils ont rendu ce malheur 
indifpenfable aux autres nations. 

L'Allemagne eft une pépinière d'hommes ; et 
n'a point de colonies ; que doit-il en réfulter ? 
Que les Allemands qui font de trop chez eux 
peupleront les pays votfins. C'eft aînfi que la 
Prufle et la Poméranie ont réparé la difette des 
hommes. * 

Très peu de pays font dans lecas de l'Allema- 
gne: l'Efpagneetle Portugal, par exempîe,ne 
feront jamais fort peuplés; les femmes y font ' 
Çeu Secondes, les hommes peu laborieux, et 
le tiers de la contrée eft aride. 
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L'Afrique fournit tous les ans environ qua. 
rante mille nègres à l'Amérique, et ne parait 
pas épuifée. Il femble que la nature ait favori Té 
les noirs d'une fécondité qu'elle a refufée à tant 
d'autres nations. Le pays le plus peuplé de la - 
terre eft la Chine, fans qu'on ait jamais fait ni 
de livres , ni de régiemens pour favorifer la 
population dont nous parlons fans cette. La na- 
ture fait tou t fans te foncier de nos raifonnemen?, 

A U X ME ME S. 

1-7 6 4* 

CJ N vient d'imprimer dès mémoirer pour 
feivir à la Vie de François Pétrarque , en 2 voK 
in-4«, à Amfterdam, chez Arkstée et Merhus. 
Si ce ne foot-là que des mémoires pour fervir à 
la compofition de cette hiftoïre , noua devons 
efpérer que la vie de Pétrarque fera un ouvrage 
bien confidérable. 

11 eft vrai que Pétrarque^ au XIV e fiècle, 
était le meilleur poëte de l'Europe, et même 
le feul : mais il n'eft pas moins vrai que de fes 
petits ouvrages , qui roulent prefque tous fur 
l'amour, il n'y en a pas un qui approche ôm 
beaucés de fentiment qu'on trouve répandues 
avec tant de profufion dans Racine et dans 
Quinault: j'oferais même affirmer que nous 
avons dans notre langue un nombre prodigieux 
dec^anfons plus délicates et plus ing^nieufea 
que ceUes de Pétrarque •; et,, nous fommes fi 
riches en ce genre^que nous dédaignons de nous 
en fa're un mérite. Je ne crois pas qu'il y ait 
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dans Pétrarque une feule chanfon qu'on puiiïc 
oppofer à celle-ci : 
Oifeaux, fi tous les ans vous quittez nos climats, 
Dès que le trille hiver dépouille nos bocages, 
Ce n'éft pas feulement pour changer de feuillages 
Et pour éviter nos frimats; 
. Mais votre deftinée 
Ne vous permet d'aimer qu'en la;faifon des fleurs j 
Et quand elle a patte vous la cherchez ailleurs , 
Afin d'aimer toute l'année. 

L'auteur des mémoires rapporte plufieurs 
fohnets de fon autear favori ; voici comme finit 
le premier: 

Mille trecento venti fette appunto t 
Su l'ora prima , il di fefto d'aprile , 
Nel labirinto entrai , ne,veggio ond'efca. 

Van mil trois eent vingt-fept, toutjufle^U 
feptiime d'avril au matin , j'entrai dans le luby- 
rintbt de ? amour , et je ne fais pas comment j'en 
fortirau 

On ne peut pas accuferce fonnet d'être trop 
brillant, il n'y a pas là de beautés recherchées 

L'auteur rapporte auffi le fécond fonnet qui 
finit par ces vers: 

£d aperta la via per gli occhi al core , 
Che di lagrime fon fatti ufcio e varco. 
. Perô , al mio parer, non li fu onnore 
Ferir me di faetta in quello ftato , 
E avoi armata non moftrar pur l'arco. 

V amour s'ouvrit le chemin de mon cœur par nui 
yeux qui font dtventis une porte et une voie de 
formes ; il ne devait pas , à mon avis, me biejjir de 
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fa ftèc&e , eu Cft état, et montrer fon are quand 
vous étiez Armée. 

Ce qu'il y a déplus fingulier dans ce fonnet, 
c'eft qu'il fut long-temps chez les Italiens le 
fujet d'une difpute très* vive, pour fa voir s'il 
avait été compofé le lundi ou le vendredi de la 
fematne fainte. 

Le fameux fonnet la gala e'I fonno e Po{iofe 
piume, commence heureufement: n>ais y a-t»ii 
iien de plus faible que la fin qui devrait être 

Taillante ? 

Ta»to ti pregopiù, gcntile fpirto t 
Non lafciar la magnanima tua imprefa. 
Tant plus je vous prie , efprit aimable , de ne 
point abandonner votre grande entreprise. 

Que dire de cet autre fonnet fi admiré, com- 
pofé, dit-on, dans la forêt des Ardennes? 
L'auteur prétend dans ces vers que la ténébreufe 
horreur de la forêt ne peut l'épouvanter ,. parce 
qu'il n'y a que le foleil de Laure y et les rayons 
d'amour qui puiiïenfc lui donner quelque effroi ; 
et la chute de ce beau fonnet, c'eft que rare. 
ment le filence, la folitude, et l'ombrage, lui 
font plaifir, parce qu'alors il ne voit pas le foleil 
de Laure» 

On peut défier les admirateurs de ces fonnetg 
(J'en trouver un feul qui finîffe aufli Jieùreufe* 
ment que celui de Zappi fur' les malheurs de 
VItalie. 

CVor giù dall'AIpi non vetîrei torrçnti 
Scender domati , ne di fangue tinta 
Eercr Ponda del Po Gallici arment! ; 
N e te vedvci dcl noa tuo ferro cinta 9 
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Pngnar col braccio di ftfaiiiere genti, ' 
Fer fervir fempre o vincitricc, o vinta. 

Oh ! malheur eufe Italie! je ne verrais pas au- 
jourd'hui defcendre du bout des Aîfes ces torrent 
deftructeurs , et les courfîers de la Gaule bom 
fonde enfanpjantée du Pô : je ne te verrais p& 
année j£ un fer étranger combattre avec le bras de 
tes ennemis pour être toujours efclave , ou par Sa 
victoire , au par ta défaite. 

Je m'en rapporte à tous les gens de lettres 
italiens qui feront de bonne foi. Qu'ils corapau 
rent les prologues de cous les chants de Y Ariofte 
avec ce qu'ils aiment le mieux dans Pétrarque % 
et qu'ils jugent dans le fond de leur cœur G la 
différence n'eft paslmmenfe; mais chez toutes 
les nations il faut que l'antiquité l'emporte fur 
ie moderne, jufqu'à ce que le moderne foît 
devenu antique à fon tour. Oh fe fait dans les 
fiècîes les plus polis une efpèce de religion d'ad- 
mirer ce qu'on adjnirait dans les fiècles groffiers. 
_ Perfonne ne niera que Pétmrque n'ait rendu 
de grands fer vices à la poéfie italienne, et qu'elle 
n'ait acquis fous fa plume delà facilité, delà 
pureté, et de l'élégance; mais y a-t-H rien qui 
approche àtTibulleet iïOoideH quel morceau de 
Pétrarque peut être comparé à l'ode de Sapbo fur 
Famour, fi bien traduite par Horace, par Boileatt % 
et par Àddijfonl Pétrarque après tout n'a peut- 
être d'autre mérite que d'avoir écrit élégam- 
ment des bagatelles fans génie, dans un temps 
où ces amufemens étaient très.eftimés , parce 
qu'ils étaient très-rares. , 11 impotte fort peu 
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qu'une Zmfffeinte ou véritable ait été l'objet 
de tant de fonnets; il eft affez vraifemblable que. . 
Laure était ce que Boihau appelle une Iris en 
ïair. Un évêque* de Lombez , chez qui Pétrar- 
que, demeura long-temps, lui écrit : Votre Laurt 
n'eft quun fantôme d'imagination fur lequel vous 
récrée^ votre mufe. Pétrarque lui répond : Mon 
père, je fuis véritablement amoureux ; cela prouve 
qu'alors on appelait les èvêques pêr-es , mais cela. 
ne prouve pas plus que la mai trèfle de Pétrarque 
s'appelait Lattre en effet, que les charmans. 
madrigaux de feu M. Ferrand ne prouvent que 
{àmaitrefte s'appelait Tèémire. 

i Tiret de la Galette litûrâirc , tome /, pag*. 392» ) 

AU X M E ME S„ 

Sur P anglomanie*. 

jVÏ 1 1 1 b gens , MeffieUrs, s'élèvent et tfécSb. 
ment contre l'anglomanie : : j'ignore ce qu'ils* 
entendent par ce mot. S'ils veulent parler der 
la Fureur de traveftîr en modes- ridicule* quek 
ques ufages utiles, de transformer un déshabillé- 
commode en un vêtement mal-propre, àefaiGr- 
jufqu'à des jeux nationaux pour y mettre des: 
grimaces^ la place de la'grâ vite, ils pourraient 
avoir rarfon; mais fi par hafardees déclama- 
tèurs prétendaient? nou* faire un crime du défit- 
d'étudier, d'obferver, de philofopher , comme 
les Anglaisais auraient certainement grand tort : 
car en fuppofant que ce défir foit déraifonnable,. 
ou même dangereux, y faudrait avoir beaucoup 
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d'humeur pour nous Pattrfbuêr* et ne pat 
convenir que nous fommes à cet égard k l'abri 
de tout reproche* 

Je fais cette réflexion en lifimt votre feuille do 
24. octobre dernier, dans laquelle vous an non- 
cez une hiftoire d'Angleterre en forme de lettres» 
Vous dites que ce que les Anglais favent le 
mieux, c'eftl'hiftoire d'Angleterre $ et j'ajoute 
que ce que les Français favent le moins^'eft l'hit 
toire de France. Otez à la plupart ce qu'ils ont 
ïamaffédans des anecdotes fotgées par la ma- 
lignité , dans des mémoires platement rédigés, 
dans des romans fans imagination , et il ne 
leur refterapas même la notion la plus imparfaite 
d'une fcience très-importante. 

L'étude de Phiftojre ferait pourtant auffl 
néceflaire à Paris qu'à Londres. Si nous appren- 
nions quelle eft l'origine et la bonté de notre 
gouvernement, le patriotifme nous ranimeriii^ 
Içs ternes de calme et d'obéifïanpe f « comparés 
aux temps de trouble et de vertige, feraient une 
leçon admirable de douceur et de fourmilion; 
les faits bien vus feraient tombe; cette fureur 
pour Ta difpute, dont l'âcreté augmente en 
raifon de i'obfcurité et de, l'inutilité des ;ofy'ets 
fur Jefquels elle s'exerce *. il* feraient revivre 
cet efprif <£e franchife et de loyauté , qui .vaut 
bien l'efprijfc d'intrigue^et de cabale; 41s nous 
forceraient à appliquer les hommes et les 
événemens paffés aux hommes et aux événe- 
mens actuels; nous travaillerions à devenir 
meilleurs, et nous- gagnerions infiniment dn 
côté des hommes et des okofes * 
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On me dm que nous n'avons point d'hifto- 
riens ; que pour un de Tbou y il y a cent mauvais 
compilateurs ; qu'il eût été àfouhaiter que l'au- 
teur de VEJJai fur 1er mœurs etc t fe fût attaché à 
Vhiftoire de fon pays j que c'eft à un homme 
d'état et à un philofophe à écrire l'hiffoire 1 , 
parce qu'il . fapt . connaître les hommes 
pour les peindrte 9 et participer au gou- 
Terneiftent , ou avoir les qualités propres à ce 
grand métier, pour en développer les reflorts: 
cesratfbnnepiens font vrais ; je les aj faits. 

j'ai vu dans prefque 'tous les hiftoriens ro- 
mains l'intérieur de la république ; ce qui con- 
cerne la religion , leslois , la guerre, les mœurs, 
m'a été clairement dévoilé : je ne fais même fi je 
n'ai pas plus diftinctement connu ce qui s'eft 
pa/ïePau-dedans , que ce qui s'eft exécuté au* 
dehors. Pourquoi cela? c'eft que l'écrivain tenait 
à la chofe publique ; c'eft qu'il pouvait être ma* 
giftrat, prêtre, guerrier, et quf, s'il ne remplit 
fait pas les premières fonctions de l'Etat , i\ de- 
vait au moins s'en rendre digne, /4 voue qu'il ne 
feut point fonger à obtenir chez nous un pareil 
avantage, notre propre conftitution y réfifte ; 
mais je n'en conclus point qu'il ne faille pas 
étudier notre hi'ftoire. 

Contentons -nous de ces hiftoriens (impies 
qui , comme dit Montaigne ^ n'apportent que le 
foin et la diligence <je ramaflVr tout ce qui vient 
à leur notice , et d'enregiftrer à la bonne foi 
toute chôfefans choix ni triage, nous lai (Tant le 
jugement entier» Si mous ta avons de tels, 
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félicitons -nous, et lifon*. tes avec un efprft 
philofophique; fi notre irt ftr action n'eft ni éle- 
vée , ni profonde, elle fera proportionnée t 
notre génie, et pour» fuffireà nos bcfoins. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
A U N J Q U R N AL I S T E. 

176 6. 

lt me femble -, MonGeur, que votre méthode 
eft de donner un jour de la fematne à l'examen 
des ouvrages nouveaux dont vous rendez un 
compte abrégé les autres jours. Permettez-mai 
de vous foumettre quelques Gngularités curieu- 
ses de YEjfai fur la critique en trois volumes, 
4e M. Home, lord Makaims. (*) 

On ne peut avoir une plus profonde connaît 
Tance de la nature et des arts que ce philofophe, 
et il fait tous fes efforts pour que le monde foit 
.aufii favant que lui. Il nous prouve d'abord que 
nous avons cinq fen.fi> et que nous fentons moine 
Pimpreffion douce faite fur nos yeux et fur nos 
oreilles par les couleurs et par les fons , que 
nous ne fentons un grand coup fur la jambe ou 
fur la tête. 

Il nous inftruît delà différence que tout hom- 
me éprouve entre une fimple émotion et une > 
paflion de Tarne ; il nous apprend que les fem- 
Snes paffent quelquefois de la pitié à l'amour* 

4*) 4#*cft le titst tff» U$ jugtt te jiaix «■ Etoffe* 
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1 pouvait citer l'exemple d'Angélique dans 
*>4riq/r>, -fi bien imité par Quinaulti 
La pitié pour Médor a trop fu nVattendrîc* 
Ma funefte langueur s'augmentait à mefure 

Qu'fl guériflart de fa bleflure : 
Et je fuis en danger de n'en jamais guérir. 

Mais tout écoffais qu'eft M. Home , il aime 
mieux citer une tragédie artglaife; c'eft Othello , 
ce maure de Venife fi fameux à Londres. Il fal- 
lait que lamaîtreffed'Offotfofût bien pitoyable 
pour devenir ameureufe d'un nègre qui lui par- 
iait de cavernes, de déferts, de cannibales, et a" an- 
thropophages , et qui lui difait qu'il avait été furïe 
$oint de la noyer» 

De-là pafTant à lamefuredu temps et de Te t 
pace , M. Home conclut mathématiquement , 
)ue le temps eft long pour une fille qu'on va 
narier , et court pour un homme qu'on va 
rendre: puis il donne des définitions de la beau* 
té et du fublime. Il connaît fi bien la nature de 
l'une et de l'autre, qu'il réprouve totalement 
ses beaux vers d'Atbalie : 
La douceur de fa voix, fon enfance» fa grâce # 
Font infenfiblement à mon inimitié 
Succéder. . . Je ferais fenfible à la pitié ! 

Il condamne ce monologue de Mitbridatei 
Quoi ! des pîus chères mains craignant les trahifons* 
J'ai pris foin de m'armer contre tous les poifons ; 
J*ai fu • par une longue et pénible induftrie, 
Des plus mortels venins prévenir la furie: 
Ah ! qu'il eûtinieux valu , plus fage et plus heureux 
Ct xepouflant les traits d'oMmoar dangereux é 
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Ne pas laifîer remplir d'ardeurs empoifonnte* 
Un cœur déjà glacé par le froid des années* 

Il trouve que le monologue de dom Diègrtc, 
dans ie Cid, ' 

' rage! $ défefpoir ! ô vieillefle ennemie ! etc. 
çft un morceau déplacé et hors d'œuvre dans le* 
quel dom Dugue ne dit rien de ce qu'il çloit dire* 

Mais en récompense , le critique nous avertit 
que les monologues de Sùakefpearejbnt les feuls 
modèles ùfuïvre , et quilne connaît rien dejîpar~ 
fait. U en donne un bel exemple, tiré de la tra- 
gédie à'Harnlet: en voici quelques traits, à-peu- 
près vers pour vers , et très-exactement.* 

H A M L E T. . 

Oh! fi ma «chair, trop ferme, ici pouvait fe fondre, 

Se dégeler, couler, fe refondre en rofée! 

Oh! fi Têtre éternel n'avait pas du'eanon 

Contre le fuicide ! . .. ô ciel ! 6 ciel! 6 ciel! 

Que tout ce qneje vois aujourd'hui dans le monde, 

Eft trifte, plat, pourri, fans nulle utilité! 

Fi! fil .c'eft un jardin plein de plantes fauvages! 

Aprifr un mois! ma mère époufer mon propre oncle! 

Mon père un fibon roi ! . . . l'autre, en comparaifofli 

N'était rien qu'un fetyre , et mon père un foleil. 

Mon père , il m'en fou vient , aimait fi fort mère, i 

Qu'il nefouffrait jamais qu'un vent furfon vifagt 

Soufflât tr^p rudement. O Terre! ôjufteCieil 

Faut-il me fouvenir qu'elle le carreffait 

Comme fi l'appétit s'augmentait en mangeant. ' 

Un mois ! feagiiit(\ ton nom propre eft la femme» 

Un mois ! un petit mois ! Avant d'avoir ufé ' 

Les ftuliers qu'elle a^ait àfon enterrement 

Quelques 
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Que^ues lecteurs feront furpris peut*étre des 
jugemens de M. Home , lord Makahns} etquel- 
ques français pourront dire que Gilles dans une 
foire deprovincç s'exprimerait; avec plus de dé- 
cence et de noblefte que le pririce* Hamïet ; 
mais ilfautconfidéierque cette pièce eft écrite 
il y a deux cents ans; que les Anglais n'ont 
rien de mieux ; que le temps a confacré cet ou- 
vrage, et qu'enfin il eft bon d'avoir une preuve 
auffi publique du pouvoir de l'habitude et du 
refpect pour l'antiquité. 

Le fond du difeours à 9 Hamïet eft dans la na- 
ture ; cela fuffit aux Anglais, te ftyle iv'eft pas 
. celui de Sophocle tt $ Euripide ; mais la décence, 
la nobleffe , la juftefle des idées , la beauté des 
vers , l'harmonie , font peu de chofe ; et M. 
Home, qui eft juge en Ecoffe, peut dire que le 
fond l'emporte ici fur la forme. 

Ceft avec le même goûtât la même juftefle 
qu'il trouve ce vers de Racine ridiculement am* 
poule: 

JMais tout dort, et l'armée , et les vents, etNeptuneV 

Ce fublime fimple , qui exprime fi bien le caÙ 
me funefte par lequel la Sotte des Grecs eft arrê- 
tée » ne plaît pas au critique; un officier , dit-il, 
ne doit pas s'exprimer amji, 

il faut s'en tenir au beau naturel de Sbakefpea* 
rem On commence dans Hamïet par relever une 
fen tinelle ; le £o\àzXBernardo demande au foldat 
Francisco fi tout a été tranquille ? Je ri m pas vu 
trotter unefouris^ répond Francifco, Convenons 
qu'une tragédie ne peut commencer avec une 

T. il. Mélanges Unir. T. IV. ? 
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fimpUcifé plus noble et plus majeftuei*fe; Ç'eft 
Sophocle tout-pur. \ 

M. Home porte ainfi fur tous Iles arts des ju* 
gémensqui pourraient nous paraître extraordi- 
paires. 

C'cft un effet admirable des progrès del*êfprït 
humain , qu'aujourd'hui il nous vienne d- Ecofle 
des règles de goût dans tous les arts, depuis le 
poëme épique jufqu'au jardinage. L'efprifc 
humain s'étend tous les jours, et nous ne de. 
Tons pas.défefpérer de recevoir bientôt des poé- 
tiques et des rétheriques des îles Orcades. 11 eft 
vrai qu'on aimerait mieux encore voir de grands 
artiftes dans ces pays-là que de grands raifon- 
seurs fur les arts. 

Il eft aifé de dire fôn avis (\ix\tTaJ]ettVArioJle, 
for Michel- Ange et Raphaël', il n'eft pas fi 
aifé de les imiter; et il faut avouer qu'aujour- 
d'hui nous avons plus befoin d'exemples que de 
préceptes, auffi bien en Ffance qu'en Ecofle. 
Au refte, fi M. Home eu fi févère envers tous 
"fios meilleurs auteurs ,. et fi indulgent envers 
'Shakefpeare v il faut avouca: qu'il né traite pas 
Blieux Virgile et Horace* \ 
' S'il veut donner l'exemple de quelque balour- 
dife, c'eft dans Virgile qu'il va la chercher. 11 fe 
moque de la contradiction manifefte qu'il fup- 
pofe dans ces vers du premier livre de l'Enéide: 
Graviter commutas, et alto 

trofpiciens ,. fummâ placidum cafut extulit ttxdâ. ' 

Il croit que le placidum contredit le contmotus% 
il ne voit pas lueplacsdum capta veut due ce 
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Front qui apaife les tempêtes ; il ne roit pas 
«tu'un maître irrité peut, en montrant un front 
ferein , apaifer les querelles de Tes efclaves* 

II trouve indécent qu'Horace , dans une. 
epitre familière à Mécène, dife:. 

jQuid caufa efl tneriib , quin Mis Jupiter ambatt 
Iratus bue cas injltt* 

11 oublie que cette expreflïon infiare buccas , 
pour dire menacer^ était tirée du grec > fami- 
lière aux Romains, et du ton l&plus conve. 
nable à la fatire. 

M. Home donne toujours fon opinion pour 
une loi , et il étend fon defpotifme fur tous les 
objets. C'eû un juge à qui toutes les caufes 
rcflbrtiffent. 

Ses arrêts fur l'architecture et fut les jardins 
ne nous permettent pas de douter qu'il ne foit 
de tous lesmagiftrats d'Ecoffe le mieux logé, et 
qu'il n'ait le plus beau parc. Il trouve les bof- 
q-uets de Verfarlles ridicules ; mais s'il fait 
jamais un voyage en France ]. on lui fera les 
honneurs de Verfailles , on le promènera dans 
fesbofquets, on fera jouer les eaux pour lui; 
et peut. être alors ne fera-t- il pas fr dégoûté. 

Après cela, s'il fe moque des bofquets de 
Verfailles, et des tragédies de Racine, nous 
le fouffrirons volontiers : nous favons que cha- 
cun a fon goût ; nous regardons tous les gens 
de lettres de l'Europe comme des convives qui 
mangent à la même table ; chacun a fon plat,, 
et nous ne-pictendons dégoûter perfonne. 
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A M. L'ABBÉ D'OLIVET 

SUR LA NOUVELLE EDITION OE LA PROSO DIS 
À*Ferneyî 5 janvier 1767. 

VHEi doyen de l'académie, 
Vous vîtes de plus heureux temps ; 
Des neuf Sœurs la troupe endormie 
Laiffe revoter les talens; 
Notre gloire eft un peu flétrie. 
Ramenez-nous, fur vos vieux ai\s , 
Et le bon goût, et le bon fens» 
Qu'eut jadis ma chère patrie. 
Dites- moi fi jamais vous vîtes dttis aucun 
bon auteur de ce grand fiècle de Louis XIPl* 
mot de v'rs*à*vis employé une feule fois pour 
fignifier envers , avec, ht égard? Y en a-t-il 
un feul qui ait tf it ingrat vis - #- vis de moi , an 
lieu d'ingrat envers moi? II fe ménageait vis*&* 
vis/es rivaux , au lieu de dire avec fes rivaux. S 
était fier vis-à-vis defesfuférieurs , pou r fier avec 
fes fupérieurs etc. enfin ce mot de vis - a -vis qui 
eft très-rarement jufte , et jamais noble, inon- 
de aujourd'hui nos livres, et la cour, et le bar. 
reau, et la fociété; car dès cii'uss expreflion 
vicieufe s'introduit , la fouis s'çrx empare. 

Dites-moi fi Racine perjijpé Bai/eau ? fi Bojfuet 
iperfiffié PafcaH et fi l'un et l'autre ont $tsijtij* 
ia Fontaine en abufint quelquefois de ra fimpli* 
cité? Avez -vous jamais dit que Cicéron éc/i- 
v au par/ait ; que la coupe des tragédies de 
ÏAcine était heureufe ? On va jufqu'afi» primer 
%ue les princes font quelquefois mal éduquéu II 
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paraît que ceux qui parlent ainfi ont reçu eux- 
mêmes une fort mauvaife éducation. Quand 
Bojfuet, Fénèlon , PêliJJbn , voulaient exprimer 
qu'on fuirait fes anciennes idées , fes projets , 
fes engfrgemens 9 qu'on travaillait fur un plan 
propofé, qu'on remplirait fes promeffet, qu'on 
reprenait une affaire, etc. ils ne difaient point: 
J'ai fuivî mes trremens , j'ai travaillé fur mes 
erremens. 

* Errements été fubftitué parles procureurs au 
mot erres , que le peuple emploie au lieu 
$ arrhes : arrhes fignifie gage* Vous trouvez ce 
mot dans la tragi-comédie de Pierre Corneille, 
intitulée don) Sanche d'Arragon. 
Ce préfent donc renferme un tiflii de cheveux 
Que recuit v dom Fernaml pour arrhes de mes vœux. 
Le peuple de Paris a change arrhes en erres: 
des erres au coche : donnez-moi des erres. De- 
là erremeus\ et aujourd'hui , je vois que, dans 
les difeouxs les plus graves, le roi a fuivi fes 
derniers erremens vis-à-vis des rentiers. 

Le ftyle barbare des anciennes formules 
commence i fe glilTer dans les papiers publics* 
On imprime ^ue fa majefté aurait reconnu 
qu'une telle province aurait été endommagée 
par des inomkjions, 

En un mot , Monfieur, la langue parait s'al- 
térer tous les jours; mais le ftyle fe corrompt 
bien davantage 2 on prodigue les images, et les 
tours de la-poéfie, en phyfique; on parie d'ana- 
tomie en ftyle ampoulé , on fe pique d'employer 
des expreffions qui étonnent , parce qu'elles 
me conviennent point aux penfées. 
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C'eft un grand malheur , il faut l'avouer , que, 
dans un livre rempli d'idées profondes , ingé- 
nicufes, et neuves , on aie traité du fondement 
des lois en épigrammes. Lsr gravité d'une étutte 
y fi Importante défait avertir l'auteur df refpec- 
ter davantage fan fu je t.; et combien a-t-il -feit 
de mauvais imitateurs , qui n'ayant pas fon 
génie, n'ont pu copier que fes défauts ? 

Boileauj il eft vrai, a dit après Horace: 
Heureux ', qrçi » dans fes vers , fait , d'une vt)ix légère i 
Paflerdu grave au doux, du ptaifant au févcre 1 . 
Mais il n'a pas prétendu qu'on mélangeât tous 
les ftyles» U ne voulait pas qu'on mit le mafque de 
Tbalie fur le vifage de Me/pomine^ ni qu'on 
prodiguât les grands mots dans les affaires les 
plus minces. Il faut toujours conformer fon 
ftyle à fon fujet., 

- Il m'eft tombé entre lès mains l'annonce im. 
primée d'un marchand j de ce qu'on peut en- 
voyer de Paris en province pourfervirfur table- 
Il commence par un éloge magnifiquede l'agri- 
culture et du commerce ; il pèfe dân? fes ba- 
lances d'épicier , le mérite du duc de Suffi, et 
du grand miniftre Colbert; et ne penfez pas qu'il 
s'abaifle àciter le nomduduc de Suffi: il rap- 
pelle Vomi d'Henri IV, et il s'agit de vendre des 
fauciffons et des harengs frais ! Cela prouve au 
moins que le goût de$ belles-lettres a pénétré 
dans tous les états ; il ne s'agit plus que den 
fiire un u%ge ratfpnnable: mais on veut tou* 
jours mieux dire qu'on ne doit dire , et tout fort 
delafphère» 
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Des hommes, même de beaucoup d'efprit, 
ont fait des livres ridicules , pour vouloir avoir 
trop d'efprit. Lejéfuite Cafîel, par exemple, 
dan» fa mathématique univerfelk , veut prouver 
que , fi le globe de Saturne était emporté <par 
une comète dans un autre fyftème folaire, ce 
ferait le dernier de fes fatellites -, que la loi delà 
gravitation mettrait à la place de Saturne. Il 
ajoute à. cette bizarre idée , que la raifon pour 
laquelle le fatellite le plus éloigné prendrait 
cette place, c'eft que les fou verains éloignent 
d'eux, autant qu'ils le peuvent , leurs hétu 
tiers préfômptifs* 

Cette idée ferait plaifante et convenable dans 
la bouche d'une femme , qui , pour faire taire 
des phiîofophes , imaginerait une raifon comi- 
que d'une chofe dont ils chercheraient la caufe 
en vain : mais que le mathématicien fa (Te ainfi 
le plaifant quand il doit inftruire, cela^n'eft 
pas toîérable*. 

Le déplacé, le faux, le gigantefque, femblent 
vouloir dominer aujourd'hui ; c'eftà qui renché- 
rira fur le fiècle paffé. On appelle de tous côtés 
les pafTans pour leur faire admirer des tours de 
force qu'on fubftitue à la démarche fi m pie , 
noble, aifée, décente, àcsPilifthm, desFé» 
niions , des Bpfluets, des MaJJtûons. Un charla- 
tan eft parvenu jufqu'à dire dans je ne fais quel- 
les lettres, en parlant de l'angoifle etdelapaf- 
fion de JESUS - CHRIST , que fi Socrate mourut 
en fage , jesus- christ mourut en Dieu: corn-, 
me s'il y avait des Dieux accoutumés à la mort r 
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comme fi on favait comment ils meurent, corn 
me fi une fueur de fan g était le caractère de] 
mort de dieu , enfin comme fi c'était dieu qi 
fût mort. 

Pndefcend d'un ftyle violent et effréné anf 
initier le plus bas et le pluadégoû tant ; on dit < 
la mufique du célèbre Rameau, l'honneur ( 
notre fiècle , qu'elle rejjembleà la conrfed'uneo 
graffiti et au galop cCwie vacbe* On s'exprime ei 

.finaud! ridiculement que l'on penfe; remverh 

Jequuntur : et à la honte de Tefprk humain , ce 
impertinences ont eu des partifans. 

je vous citerais cent exemples de ces extra 
vagans abus , Ci je n'aimais pas mieux me livre 
au plailir de vous remercier des fervices conti 
nuels que vous rendez à notre langue , taodi 
qu'on cherche à la déshonorer. Tous ceuxqs 

; parlent en public dpivent étudier votre Traiti 
de la profodie; c'eft un livre claffique qui duren 
autant que. la langue françaife. 

Avant d'énteer avec vous dans des détails fin 
votre nouvelle édition , je dois vous dire que j'a 
été frappé de la circonfpection avec laque Ile vooi 
parlez du célèbre , j'ofe prefqucpMredel'inimi 
t&ble fhiwault i le plus concis peut-être de nd 
ppëtes dans les belles (cènes de Tes opéra , et fut 
de ceux qui s'exprimèrent avec- le plus de purefl 
comme avec le plus de grâce. Vous n'a dure? 
point, comme tant d'autres , que QuinaultM 
favait que fa langue. Nous avons fou vent ente» 
du dire , madame Denis et moi , à M. de Bea» 

. front fon neveu , que Quinaalî ûvait affezdi 

latin 
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latîn pour ne lire jamais Ovide que dans Ton. 
ginal , et qu'vil pofTédait encore mieuv l'italien. 
Ce fut un Ovide à la main qu'il corapofa ces 
vers harmonieux et fubiimes de la première (cène 
de Proftrpine. 

Les fiiperbes géans, armés contre les dieux % 

Ne nous catifent plus d'épouvante} 
Ils font enfevelis fous la mafte pefante 
Des monts quMls.entaÛTaient pour attaquer les deux* 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante. 
Jupiter. l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les reftes enflammés de fa rage mourante. 

Jupiter eft victorkux, 
«Et tout cède à l'effort de fa main foudroyante* 

S'il n'avait pas été rempli de la lecture du 
Tafle, il n'aurait pis fait ion admirable opéra 
d'Armide. Une mauvaife traduction ne l'aurait 
pas infpiré. 

Tout ce qui n'eft pas dans cette pièce air 
détaché, compofé fur les canevas du muiieien, 
doit être regardé comme une tragédie excellente* 
Ce ne font pas là de 

Ces lieux communs de morale lubrique, 
Que lulli réchauffa des fous de fa muiique* 

On commence à favoir que Oidnault valait 
mieux que Lui IL Un jsune homme d'un rare 
mérite , déjà célèbre par le prix qu'il a remporté 
à notre académie, et par une crugédie qui a 
mérité fon grand fucecs, a ofé s'exprimer ainfi 
en parlant de Quinault et de Lulli: 

T. 71. MéUngts littêr. T. IV. G 
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Aux dépens du poète on n'entend pins vanta 
De ces aire languiffans la trifte pfalmodie , 
Que réchauffa <£uinault du feu de fon génie, 
Je ne fuis pas entièrement de fen avis. L( 
récitatif de Lulli me parait très-bon; mais la 
(cènes de Quinault encore meilleures. 

Je viens à une autre anecdote. Vous dite 
que la étrangers ont peint à diftinguer quant 
la confomie finale a befoin ou non , d'être accom- 
pagnée d'un e muet , et vous citez les vers do 
philofophe de Sans-Souci. 

La nuit compagne du repos, 
De fon crêp couvrant la lumière, 
Avait jeté fur ma paupière 
Les plus léthargiques pavots* 
Il eft vrai que dans les commencemens nos < 
muets embarriflent quelquefois les étrangers; 
le philofophe de Sans-Souci était très w jeune 
quand il fit cette «pitre : elle a été imprimée i 
fon infu par ceux qui recherchent toutes* I« 
pièces manuferites, et qui, dans leur empa- 
lement de les imprimer, les donnent fou vent ai 
public toutes défigurées. 

Je peux vous affurer que le philofophe de 
San?- Souci fait parfaitement notre langue* Ufl 
de nos plus illuftres confrères et moi , nous avons 
l'honneur de recevoir quelquefois de fes lettres» 
écrites avec autant de pureté que de génie et 
de force , eodem animoferibit quo pugnat : et je 
vous dirai, en paffant, que l'honneur d'être 
encore dans fes bonnes grâces, et le plaifir de 
lire les perifçes les plus profondes , exprimée! 
d'un ftyle énergique , font une des confolatiofli 
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de ma vieillefle. Je fois étonné qu'un fouverain, 
chargé de tout le détail d'un grand royaume, 
écrive couramment et (ans effort , ce qui coûterait 
à un autre beaucoup de temps et de ratures. 

iVL t-abbé de Dangeuu , en qualité de purifie f 
an favait fans doute plus que lui fur la gram- 
maire franqaife. je ne puis toutefois convenir, 
avec ce refpectable académicien , qu'un mufleien 
m chantant la nuit eft loin encore , prononce, 
pour avoir plus de grâces , la nuit eft loin g 
encore. Le philofophe de SansSoucF, qui eft 
aufli grand muficien qu'écrivain fupérieur , fera, 
je crois, de mon opinion. 

Je fuis fort aife qu'autrefois S* Gelais ait juf- 
tifié le crêp par fon BucépbaL Puifqu'un au- 
anônter de François I retranche un e à Bucé- 
fJbale, pourquoi un prince royal de Pruffe n'au- 
rait-il pas retranché un e à crêpe 7 Mais je fuis 
un?peu fiché que Melin de S 1 Gelais , en parlant 
au cheval de François /, lui ait dit: 
Sans que tu fois un Bucéphal, 
Tu portes plus grand qu'Alexandre 

L'hyperbole eft trop forte , et j'y aurais roula 
plus de finefls. 

Vous me critiquez , mon cher doyen , avec 
autant de politefle , que vous rendez de juftice 
au fingulier génie du philofophs $z Sans-Soucr* 
J'ai dit , il eft vrai , dans le Siècle de Louis XIV % 
à l'article des muficiens , que nos rimss ferai- 
nines terminées toutes par un e muet , font un 
effet très-défagréable dans la mufique lorfqu'ellef 
finiffent un couplet. Le chanteur eft abfolumtnt 
obligé de prononcer: G a 
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Si vous aviez la rigueur 

De m'ôter votre cœur» 

Vous m'ôteriez la vi-tii. 
^reabone eft forcée de dire : ^ J , 

Tout' me parle de ce quej\wj*-r#. 
J&édor, . eft obligé de . s'écrier : 

Ah! quel tourment d*aimerfans efpérance*eu.. 
* La gloire et la victoire, à la fin d'une tirade , 
font prefque toujours la gloir-eu , la victoir~eu„ 
Notre modulation exige trop fou vent ces triftes 
définences. Voilà pourquoi Quinault a grand 
foin de finir, autant qu'il le peut, fetopupets 
par des rimes mafeulines ; et c'eft ce que recom- 
mandait le grand mufioien Rameau à tous les 
poe es qui compofaient pour lui. 

Qu'il me fuit donc permis, mon cher maître, 
de v ous reprélenter* que je ne puis être d'accord 
avec vous quand vous dites qu'il ejl inutile , 
«* peut-être ridicule , de chercher l'origine de 
cette prononciation gloir-eu , metoir-eu , ailleurs 
que dans la bouche de nos villageois. Je n'ai 
jtmattv çntendu de payfan pron' née» ainfi en 
pelant ,* mais ils y font forcés lorfqu'ila chantent. 
Ce n'eft pas non plus une prononciation vicieufe 
des acteurs et des actrices de Toperai Au con- 
traire , ils font ce qu'ils peuvent pour fauver la 
longue tenue de cette finale défagréable , et ne 
peuvent (buvent en venir a bout C'eft un petit 
défaut attaché à notre langue» défaut bien 
compenfé par le bel effet que font nos e muets 
dans la déclamation ordinaire. 

Je perfide encore à vous dire, qu'il n'y a au* 
cane nation en Europe quifafiefentir les e muets 
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excepté la nôtre. Les italiens et les Efpaçnok n'en 
ont pas. Les Allemands et les Anglais en ont quel- 
ques-uns ; majs ils ne font jamais fenfibles , ni 
dans la déclamation , ni dans le chant. 

Venons maintenant à L'ufage de la rime , dont 
fe* Italiens et les Anglais fe font défaits dans ta 
tragédie, et dont nous ne devons jamais frcouer 
le ioug. Je ne fois û ccft moi que vous accufez 
d'uvoir dit que la rime eft une invention des 
fiècles barbares : mais fi je ne l'ai pas dit , per» 
mettez-moi d'avoir la hardiéflc de vous le dire. 

Je tiens , en fait de langue , tous les peuples 
pour barbares , en comparaifon des Grecs et de 
leuss difçiples les Romains , qui feuls ont connu 
la vraie profodie. Il faut fur- .tout que la nature 
eût donné aux premiers Grecs des organes plut 
heureu.fement difpofés que. ceux des autres na- 
tions , pour former en peu de temps un langage 
tout coirjpofé°de brèves et de longues, et qui, 
par un mélange harmonieux de confonnes et de - 
voyelles , était une cfpèce de mufiqoe vocale. 
Vous ne me condamnerez pas, fans doute, 
quand je vous répéterai que le grec et le latin 
font, à toutes les autres langues du monde , ce 
que le jeu, d'échecs eft au jeu de dames, et ce 
qu'une belle danfe eft à une démarche ordinaire» 

Malgré cer aveu , je fois bien loin de vouloir, 
proferire la rime comme feu M. de la Motte ,- il 
faut tâcher de fe^ien fervir du peu qu'on a 9 
quand on ne peut atteindre à la richeffe des 
autres. Taillons in* bile ment la pierre, fi le 
porphyre et le gr unité noua manquent. Confervons 
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la rime ; mais permettez - moi toujours de croire 
que la rime eft faite pour les oreilles , et non 
pas pour les yeux. | 

J'ai encore une autre repréfentatiori à vous faire. , 
Ne ferais- je point un de ces téméraires que vous 
accufet de vouloir changer l'orthographe * J'avout 
qu'étant très-dévot à S 1 François , j'ai voulu le 
diftinguer des Français. J'avoue que j'écris 
Danois et Anglais : il m'a toujours femblé qu'on 
doit écrire comme on parle , pourvu qu'on ne 
choque pas trop Tufage , pourvu que Ton con- 
fier ve les lettres qui font fentir Fétymoiogie , et 
la vraie lignification du mot 

Comme je fuis très- tolérant, j'efpère que 
vous me tolérerez. Vous pardonnerez fur - tout 
ce ftyle négligé à un Français ou à un François ^ 
qui avait ou qui avoit été élevé à Paris dans le 
centre du bon goût, mais qui s'eft un peu 
engourdi depuis treize ans au milieu des mon. 
tagnes de glace dont il eft environné.- Je ne 
fuis pas de ces phofphores qui fe confervent 
dans l'eau. 11 me faudrait la lumière de l'aca- 
démie pour m'éclairer et m'échauffier ; niais je 
n'ai befoin de perfonne pour ranimer dans mon 
coeur les fentimens d'attachement et de fefpect 
que j'ai pour vwus , ne vous en déplaife, depuis 
plus de fôixante années. ' 
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LETTRE -CURIEUSE 
DE M. ROBERT ÇOVELLE, 

CELEBRE CITOYEN DE GENEVE; 

s£ la louange de M. Vernet , profeffiwr en théologie 
dans ladite ville* 

X L y a quelque temps que le vénérable M. Fer nef r 
digne profeffeur en théologie, nous fit l'honneur d<? 
nous confulter M.Jfuller, M. le capitaine du 
Roft , et moi , fur un livre de fa façon , qu'il voulait,, 
difait-il r mettre en lumière» Nous lûmes fors 
ouvrage , et enfuite nous nous aflemblàmes cher 
mademoifelle Ferbot qui reçoit très-poliment les 
gens de lettres; mademoiselle le Vajfetir s y 
trouva ; et quand nous fûmes aflerablés , M. Verne? 
▼int recueillir nos avis. 

Il eft bon que je faffe ici connaître tous Tes per~ 
fonnages. N+Mutler eft un gentilhomme anglais 
très-inftruit , qui dit tout ce qu'il penfe avec fran> 
chife ; le capitaine joint à la même fincérité une 
nuance de cynifme qui eft exeufée par la bonté de 
ton caractère ; mademoifelle Ferbot a Tefprit fin 
et délicat , et joint aux grâces d'une femme qui 
a fait l'amour , la folidité d'une perfonne qui ne le 
fait plus ; mademoifelle It Vajfeur eft la gouver- 
nante de M. Jean- Jacques RouJJeau , Veft une phi» 
• lofophe très-décidée. Elle fut légèrement lapidée 
avec fon maître, à Moutier- Travers, fur la 
xéquifition du vénérable M. de Montmolin , et 
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fe retira depuis à Genève comme une martyre de 
la phiîofophîe ; elle y cultive les belles-lettres ave: 
mademoifelle Serbot et moi , et eft toujours 
tendrement attachée à M. Roujfeau. 

Pour le vénérable Vernet , tout le monde le 
connaît affez dans cette vil!^. 

Son manufcrit était intitulé : Lettres criti- 
ques etc. troijième édition. Nous lui dîmes tous 
d'une voix ,'que nous étions fort aife de voir enfin 
un manufcrit qui lui appartînt, mais que pour 
qu'il y eût une troifième édition , il fallait qu'il y 
en eût eu deux auparavant. Il nous répondit qu'à 
la vérité on n'avait jamais imprimé fon livre , mais 
qu'il en avait paru deux feuilles l'une après l'autre, 
que perfonne ne s'en fouvenait , et que pour 
éveiller l'attention du public , il prétendait mettre 
troifième édition à fa brqchure ; parce Qu'en effet 
deux- feuilles imprimées et fon manufcrit font 
trois. Je ne vous confei le pis de calculer ainfi, 
lui dit M. Huiler ; on vous accu fera plus que 
jamais de quelque méprife fur le nombre de 
trois. Vraiment , dit mademoifelle Ferbot , da 
temps que j'avais un amant, s'il avait manqué 
deux fois au rendez. vous, et qu'enfin il eût réparé 
une feule fois (à faute , je n'aurais pas foufrert 
qu'il eût appelé fa "tentative , troifième édition ; 
je ne puis approuver la faufleté , ni eu amour, 
ri en livres. ~ 

M. Vernet ne fe rendit pas ; mais il demanda de 
quel titre on luiconfeiSJait de décorer fon ouvrage. 
Ma fbi , lui dît le capitaine , je l'intitulerais , Fatras 
de F émet. <^ucl pot -pourri avez -vous. Eût là? 



LETTRE CURIEUSE. Si 

n'avons-nous pas affez de livres inutiles ? Tout ce 
que vous dites de vous-même fur Rome eft faux; 
le peu qu'il y a de vr^i a été reflafle mille fois ; 
on vont reprochera d'être ignorant et plagiaire. 
J'aime mon prochain, vous m'avez ennuyé , je ne 
veux pas qu'il s'ennuie ; croyez-moi, pour mettre 
votre livre en lumière, jetez -le au feu; c'eft 
le parti que je prendrais à votre place. Vous 
prenez bien mal votre temps pour écrire contre 
les catholiques, vous qui êtes encore fujet du 
roi de France; et on vous trouvera fort imperti- 
nent de faire ur e fortie contre dés fpectacles hon- 
nêtes que des médiateurs plénipotentiaires daignent 
introduire dans Genève. 

M. MulLer entra dans de plus grands détails» 
Mon cher Vemrt , lui dit-il , votre ouvrage eft un 
recueil de lettres que vous feignez d'écrire à un 
pair d'Angleterre ; cette mafearade eft u(ce > voue 
deviez plutôt écrire à vos pair? les vénérables ; et 
il ferait encore m eux de ne rien écrire du tout ; à 
quoi bon vos invectiveç contre M. âîÂlembtrt , 
contre M. Hume mon compatriote > contre tous > 
les auteurs d'un dictionnaire immenfe et utile 9 
rempli d'articles excellens en tout genre , contre 
l'auteur de la Henriade , et contre M. Roujfeau t 
Votre dëflein a-t-il été d'imiter ce fou qui att aquait 
ce qu'il y avait de plus célèbre , ta magnis inimu 
chiis clarefeeret ? rit à l'égard de M. Rouj}iau % 
n'eft-ce pas aiïez qu'il foit malheureux pour que 
vous ne l'infultiez point; ne favez.vous pat 
que tes ejl facra mijer , qu'un infortuné eft un 
homme facré, ce que rien n'eft plus iàche 
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que de déchirer le* bleflures d'un homme qrî 
foufTre ? 

Comment ! s'écria alors mademoiselle le Fa]feur\ 
comment, M. Verntt r vous attaquez moi» maître! 
c'eft que vous avez ouï dire qu'il était dans une 
iîe ; fi mon maître était dans le continent , von 
n'oseriez paraître devant lui ; vous êtes un poltron 
fui menacez de loin votre vainqueur-" je vais l'en 
in dru ire, je vous réponds qu'il vous apprendra 
à vivre. 

Je pris alors la parole , et je remontrai combien 
if était indécent au fieur Vernet de mal parler de 
VEjfai fur Us mœurs ete. , lui qur avait écrit vingt 
lettres à l'auteur pour obtenit d'en être l'éditeur. 
Moi ! dit-il , moi avoir voulu jamais Imprimer cet 
ouvrage! Oui, vous, lui répliquai - je ; voui 
aviez fait votre marché avec un libraire pour 
corriger les feuilles; vous ne vous déchaînez 
aujourd'hui que parce que voua avez été refiifé, 
et cela n'eft pas vénérable» 

Vtrnet pâlit : jf avait la tête penchée fur le côté 
gauche, il la pencha fur le coté droit ; et dit qu'il 
n'avait jamais voulu imprimer YEfjpU fur Its 
mœurs etc. qu'il n'avait jamais écrit de lettres à ce 
fujet f et qu'il était prêt à en faire ferment. 

Mademoifelle Ferbot f qui a kconfeience timo- 
rée, fe leva alors ; elle courut chercher les fatales 
lettres de Vernit , que l'auteur de YEffai m'avait 
confiées , et que j'avais mifes en dépôt chez elle : 
tenez^Monfieur, d!fclabelle/Vr£<tfau col-tors, (a) 

(a) Il y a une grande difpute pasml les fa van s fur cette 
1 kraft , dit la belle Ferbot au col» tors y Oa demande fi c'eft 
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-t^nez , reconnaiflez-vous votre écriture ? Vofci 

une lettre de votre propre main , du 9 février 

x 7 5 4 , dans laquelle après avoir parlé d'une édi~ 

-fcion très-incorrecte, déjà faite d'unCpetite partie 

de ce grand ouvrage , vous vous exprimez ainfi : 

a II me femble , Monfieur , que ce ferait 
^ l'occafion de reprendre une penfée que vous 
,5 aviez eue , qui eft de m'adrefler votre Effai 
„ fur l'hiftoire ; je le ferai imprimer correct* 
„ ment et à votre gré. Cela fe pourrait faire 
n avec tout le fecret que vous défîreriez , etc. w 

Voici une autre lettre par laquelle il eft évident 
que vous-même vous avez été l'éditeur de la pre- 
mière édition fautive de ce même livre, que voue 
vouliez imprimer encore. 

a II eft arrivé que j'ai été trop tard à corriger 
j, le premier tome , et pour le fécond même , 
, 5 me trouvant d'ailleurs fort occupé > je ne fis 
„ que les premières corrections , etc. " 

Cela n'eft* pas tropiffanqais , et il y a quelque 
apparence que Mv de 'Vvltaire ne fut pas allez 
content de votre -ftyte pour fe ftrvir de vous; 
mais enfin vous voilà , Monfieur > bien convaincu 
que vous avez été fon éditeur. 

Vous dirai - je encore quelque chofe de plus 
fort ? c'eft vous qui fîtes la préface. La preuve ta 
eft dans la lettre de l'imprimeur Claude Philibert^ 
du is avril 17c 4. Vousawzvui Monfieur , la 

la belle Fcrbot qui a le col tors , comme on dit Junon 
aux yeux de bœuf, Vénus aux belles feflTes ; ou fi c*«ft le 
profefleur qui a le col tors: il eft évident que «'eft le nra- 
ftffeur pat la note^iété publiqut . 
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fié face de M. Vernet , eBefuffit , et mefemhle , 
four me difculper. 

Enfin , lorfque vous apprîtes que mefïîears 
Qr ailier fe difpofaient à imprimer cette même hifl 
toire, vous écrivîtes à M. de Voltaire en ces mots : 
u Voici encore de nos libraires qui mettent b 
„ faucille dans notre, moiflbn, c'eft que la moiflaa 
w eft bonne ; et la denrée fe débtera fi bien , 
„ qu'aucun libraire n'en fouffrira de préjudice. 
„ Quant à vous, Monfieur, il n'y a que de l'hon- 
» ncur à voir vos ouvrages fi répandus y ec. M 

Je vous demande à préLnt, vénérable homme, 
comment le petir dépit de n'avoir pas été choiû 
par M. de Voltaire pour fon éditeur et pour fon 
correcteur d'imprimerie , a pu vous porter non- 
feuicmeut à écrire deux volumes d'injures contre 
lui , et contre meilleurs à'Alcmbert et Hume fi 
eftin;és dans l'Europe , mais à taire toutes le* 
manœuvres dont vous vous êtes rendu couoablf 
depuis plufieurs années £ ; .Pen/ez- vous que fi 
l'auteur de la Henriade *,négi»&*de vous punir, 
et s'il vous a oublié dan*l*fouJje f il vous oubilers 
toujours ? , t ! 

Oh , dit Vernet , je n'ai rien à craindre , il me 
«éprife tn-p pour me répondre: Ne vous y fiei 
pas, répliqua mademoifclle Ferbot* on écrafe 
quelquefois ce qu'on dédaigne ; il n'a jamais 
attaqué perfonce , mais il eft dangereux quand 
on l'attaque. Et on ma parié d'un certain pocrat 
fur l'hypocri fie. .... 

Parbleu , dit alors le capitaine, votre/ procédé 
n'eft pas d'un honnête homme ; vous allez tomber 
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dans la plus fritte ùtuation on un profefleur putfle 
fe mettre , en fe déshonorant ; brûlez votre ou- 
vrage f vous dis je, comme tout lé m'ndevous 
le confeille; refpectez M: à'Alembert et M. Hume 
dont vous n'êtes pas digne de parler. Songez- vous 
bien ce que c'eft qu'un profefleur de théologie qui 
dit des injures dus un nom fuppofé , qui fe loue 
fous un nom fuppofé, et qui avertit qu'ayant 
afluré autrefois que la révélation n'était <\v? utile , 
il vtf imprimer bientôt qu'elle eft nécejjaire ? 
Vct*e ouvrage eft "un libelle ; vous mettez tous 
les intérefiés eti droit de vous couvrir d'opprobre ; 
vous vous préparez uneconfufion qui vous acca- 
blera pour le relie de votre vie. 

Nous joignîmes tous riofc prières aux remon- 
trances de M. le capitaine. Le vénérable- nous 
promit de fupprimer fon libelle. Le lendemain 
il courut le frire imprimer , et pour comble de 
malheur (a conduite eft connue, fans que fon 
livra puiue l'être , etc. etc. 
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SUR LES PAN«GYRIQ,TJE& 

PAR IRENÉE ALETHÈS, 

ProfeJ/iur tu droit dont le canton fuiffi d'Un 

i 7 « 7. 



V, 



ous avwraifon, Monfieur, de vont défier 
des panégyriques ; ils font prefque tous compote 
par des fujets qui flattent un maître , ou <, ce qui 
eft pis encore, par des petits qui ?réf entent a on 
grand un encens prodigué avec baffcffe , . et reçu 
avec dédain. 

Je fuis toujours étonné que le confol Pline, 
digne ami de Trajatt , ait eu la patience de le 
louer pendant trois heures , et Trtjan celle à 
l'entendre. On dit , pour encufer l'un et l'autre, 
que Pline fupprima, pour la commodité dés audi- 
teurs 9 une grande partie de fon énorme difeours; 
mais s'il en épargna la moitié à l'audience, 41 était 
encore trop long d'un quart. 

Une feule chofe me réconcilie avee ce-panegy- 
tique, c'eft qu'étant prononcé devant le fénat et 
devant les principaux chevaliers romains, co 
l'honneur d'un prince qui regardait leurs fuffrages 
eomme fa plus noble, récompenfe, ce difeoun 
était devenu une efpice de traité entre la rép* 
Mique et l'empereur. Pline, en louant Trajan 
d'avoir été laborieux , équitable , humain , bien- 
fefant, l'engageait à l'être toujours ; et Trajax 
juftifta Plim le relie de & vie. 
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Bufibe deCéfarée voulut t deux fiècles après « 
feire dam une églife , en faveur de Coujlantni 9 ce 
que Pline avait fait en faveur de T^ajun dans le 
capirole. Je ne faisfi le héros àrEufèbe eft compa» 
Table en rien à celurde P/i»e, mais je fais que 
J éloquence de l'évêque tft un peu différente de 
celle du conful. 

4C Dieu, dit-il^ a donné des qualités à la matio- 
tt re; d'abord il Ta embellie parle nombre de deux, 
n enfuite il Ta perfectionnée par le nombre de 
5 , trois, en lui donnant la longueur., la largeur,, et 
5, la profondeur; puis ayant doublé le nombre de 
93 deux , il s'en eft formé les quatre élémens. Ce 
53 nombre de quatre a produit celui de dix ; trois 
w foi-; dix ont tait un mois etc. .... la lune ainfi 
5, parée de trois fois dix unités , qui font trente * 
„ reparait toujours avec un éclat nouveau ; il eft 
55 donc évident que notre grand empereur Qonf* 
s, tantin eft le digne favori de dieu , puifqu'il a 
w régné trente années. " 

C'eft ainfi que raifonne Tévéque auteur de ta 
préparation évangéliqoe , dans un difcours pour le 
moins aufli long que celui de Pline le jeune. 

En général , nous ne louons aujourd hui les 
grands en face que très-rarement , et encore ce 
n'eft que dans des épitres dédicatoires qui ne foftt 
lues de perfonne , pas même de ceux à qui elles 
font adrtffées. 

La méthode des oraifons funèbres eut un grand 
cours dans le beau fiécle de Louis XIV. Il s'éleva 
un homme éloquent , né pour ce genre d'écrire., 
qui fit non-feulexacnt fupportex fes déclamations; 



88 SUR LIS *AtfEGYRIf£TJES. 

_maîs qui les fit admirer. Il avait Tart de peîndre 
avec la parole. Il fava»t tirer de grandes beautés 
tf un fa jet aride. Il imitait ce SimoJtides qui célé- 
brait les cfteux , quand il avait à louer des perfon- 
nages médiocre?. 

Il eft vttri qu'on voit trop fouvent un étrange 
con traite entre les couleurs vraies de l'hiftoire , et 
le vernis brillant des oraifons funèbres. Lifez^. l'é- 
loge de Michel Ir. Tellier , chancelier d : France , 
dans Bojjuet ,• c*eft un fage , c'eft un jufte. Voyez 
fes actions dans les lettres de madame de Sévigne'i 
fc'eft un courtifan intrigant et dur , qui trahit la 
cour dans le temps de la Fronde, et'enfuite fes 
amis pour la cour ; qui traita Fouquet dans fa pru 
foaavec la cruauté d'un geôlier, qui le jugea avec 
barbarie , et qui mendia des voix pour le condam- 
ner a la mort. Il n'ouvrait jamais dans le confeîl 
que des avis tyranniques. Le comte &tJîrammont % 
en le voyant fortir du cabinet du roi , le comparait 
à une' Fouine qui fort d'une baffe - cour en fe 
léchant le mufeau teint du fang des animaux 
qu'elle a égorgés. 

Ce contrafte a d'abord jeté quelque ridicule fur 
les orutfo-s funèbres; enfutte la multiplicité de ces 
déclamations a fait naître le dégoût. On les a 
regardées comme de vaincs cérémonies, comme 
la partie (a plus ennuyeufe d'une pompe funéraire, 
comme un fatigant hommage qu'on rend à la 
place , er non au mérite. 

Qui n'a rien fait doit être oublié. L'époufe de 
Louis X /r n'était q«:C U fille d'un roipuiflant, et 
la femme d'un gr^nd-homme. Son oraifua funèbre 

cft 
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eft ËMne des plus médiocres que Bojfuet ait cotn- 
pofées. Celles de Condéet de Twennc ont immor- 
talifé leurs auteurs, Mais qu'avait fait Anne de 
Gonzague , comtefle palatine du Rhin , que Bojl 
futt voulut auffi rendre immortelle? Retirée dans 
Paris, elle eut des amans et dès amis. Femme 
d'efprit, ele étala des fentimens hardis, tant qu'elle 
jouit de la fanté et de la beauté *, vieille et infirme, 
elle fut .dévote. 11 importe peut-être afïez peu aux 
nations qu'Anne de Gonzague fe foit convertie 
pour avoir vu un aveugle , une poule 9 et un chien, 
en fonge, .U) et qu'elle foit morceentre les mains 
d'un directeur* 

Louis XIV long-temps vainqueur et pacifica- 
teur y plus grand dans les revers que modefte dans 

(a) M J*. •* Ce fut par cette vifion qu'elle comprit, dit 
Bojfuet 9 qu'il manque un fens au* incrédules. Tréis mais 
entiers furent employés à reparler avec larm s fes a»* 
écoulés dans les illuPons, et à préparer fa canfefiion. Danf 
Tapp-ohe du jour déttré,où elle çfpérait de la faire, e.:'e 
tomba dans une fyncope qui ne lui (aillait ni couleur , ri 
pouls, ni refpiration. Revenue d'une fi étrange défaillance,^ 
elle fe vit replongée dans un plus grand mal ; et après les 
approches de U mort , ellerefïrntît toute? les homurs de 
r-nfer.^DÎRne effet de* facremens de l'Ëglife! etc. ,r 
Edition de 1749, pa&. 31 S et 3*£. 

** Elle" vit auflî une poule qui arrachait un de fes pouffins 
4e la gueule d'un chien, et elle entend"' cet r* pool*- qui 
éif.«i\ non je ne le rendrai jamais. " fc^pag. 3'9 de I» 
mê'-»ie édition. 

C'eft donc lace qnt rappor-e cet îlluftie Fojfue't % qui 
s'élevait dans le mêjue »emps avec un arharremenr fi 
impitoyable contre le* v.frmiv oV l*élé«ant er fen 111)1? 
archevêque de HjamhM*» O Dêmofthènts er Sophocle! $ 
Cicéron et Virgile! qu'ermVz. vou« (Ht, !î tinn* v »tre 
teirtps , rt?slm , ntnei, d aiiltuis éloquens,, avaient 44bitjl 
iérieufement de pareilles r au frétés ? 

T. 1 1 • Mélanges lutér. T. IV. H 
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la profpérîté, protecteur d*s rois malheurerjî 
bienfaiteur des arts, légiste teur, méritait fam 
doute, malgré fe< grandes fautes, que fa mémoirt 
fût confacrée. Mais il ne fut pas fi heureufemri 
loué après fa mort que de fon vivant; f it que la 
malheurs de la fin de (bn règne euflent glacé la 
orateurs, et indifpofé le public ; foit que fon pari 
gyrique , prononcé en 16*71 publiquement pa: 
PéliJJon à 'académie, ïm en* effet plus cloauent 
que toutes les ora ; fons compofées après fa mort; 
fo ! t plutôt que les besux jours de fon règne, l'éclat 
de fa gloire fe répandit fur l'ouvrage de péliffon 
même. Mais ce qui fut honorable à Louis XIV, 
c'eft qre de fon vivant on prononça douze éloges 
de ce monarque dans douze villes d'Italie. Ils lui 
furent envoyés par îe m*rqu\irZaMpùri, dans une 
reliure dU>r. C<-.t hommage fingulier et unanime 
rendu par des étrangers , fans crainte et fans efpé- 
rance , était le prix de l'encouragement qic 
Louis XIV avait donné dans l'Europe aux beaux* 
arts , dont il était alors Tunique protecteur. 

On académicien français fit , en 1 748 , le pané- 
gyrique de Louis XV. Cette pièce a cela de fingu- 
lier , que Ton n'y voit aucune adulation , pas une 
fçule phrafe qui fente le déclamateur ou le Fefeur 
de dédicace. L'auteur né loue que par les faits. 
Le roi de France venait de finir une guerre dans 
laquelle il avait gagné deux batailles en perfonne, 
et de conclure une paix dans laquelle H ne voulut 
jamais ftipuler pour lui le moindre avantage. Cette 
conduite, fupérieure à la politique ordinaire, 
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l'eût pas été célébrée par Machiavel;, mais elle 
e fut par un citoyen phiiofophe. Ge citoyen- 
îtant fujet du monarque auquel il rendait juftice, 
craignît que fà qualité de fujet ne le fit patte? 
pour flatteur, il ne Te nomma pas; l'ouvrage fat 
traduit en latin, en erpagneri, çn italien, en 
anglais. On ignora long-temps en quelle langue if 
avait été d'abord écrit; l'auteur fut inconnu, -et 
probablement le prince ignore encore quel fut 
l'homme obfcur qui fit cet éloge défintérefle. 

Vous voulez, Monfieur , prononcer dans votre 
académie le panégyrique de l'impératrice de Ruf- 
fie; vous le pouvez avec d'auttnt plus de bien- 
féance et de dignité , que n'étant point fon fujet , 
vous lui rendrez librement les mêmes honneurs 
que le marquis ZamfUri rendit à Louis XIV. 

Elle fe fignale précifément comme ce monar» 
que , par la protection qu'elle donne aux arts r 
par les bienfaits qu'elle a- répandus hors de fon 
empire , et fur-tout par les nobles fecours dont 
elle a honoré l'innocence des Calas et des Sirven y 
dans des pays qui n'étaient pas connus de fes 
anciens prédécefleurs. 

3e remplis mon devoir r Monfieur , en vous 
fourniflant quelques couleurs que vos pinceaux 
mettront en œuvre ; et fi c'eft une indiscrétion, 
je commets une faute dont l'impératrice feule 
pourra me fayoir mauvais gré, et dont l'Europe 
m'applaudira. Vous verrez que fi Pierre le grand 
fut lé vrai fondateur de fon empire , s'il fit des 
fcldats et des matelots, fi l'on peut dire qu'il 

11 
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créa des homme*, on pourra dire que Catberini h 
, m f^rmé leurs âmes. 

Elle a introduit dans fa cour les beaux-arts « 
le goût, ces marques certaines de la fpîendvu: 
d'un empire; elle en a(Ti»re la durée fur le f.rv 
dément des lois. >*lle eft la feule, de tous !« 
monarques du monde , qui ait raffemblé de 
députés de toutes les villes d'Euro;*; et d^A» ; e. 
pour former aveu el!e un corps de jurifpru- 
dence univerfe'le et uniforme. Jnjtinien ne 
confia qu'à quelques jurifeonfuites le foin de 
rédiger un code > elle confie ce grand intérêt 
de la nation à la nation même, -jugeant avec 
avant d'e^ué que de grandeur, qu'on ne doit 
donner aux hommes que les lois qu'ils approu- 
vent, et prévoyant qu'ils chériront à jamais un 
étab iiïenicnt qui fera leur ouvrage. 

C cft dans ce code qu*elle rappelle les Hom- 
mes à la compa'fion , à l'human té que la 
nature infpûe, et que la tyrannie étouffe ; c'eft 
là qu'elle abolit ces furplices ft cruels , fi re- 
cherchés , fi difproportionnés aux déiits ; c'eil 
l.i qu'elle rend les peines des coupables utiles 
à la focîété ; c'eft là qu'elle interdit l'affreux i 
ufage de la queition , invention odieufe à tou- 
tes les âmes honnêtes, contraire à la ration j 
humaine et à la miféricorde recommandée par 
dieu même; ba-barie inconnue aux Grecs, 
exercée par les Romains contre les feuls.efclaves, 
en horreur aux braves Anglais, proferite dans 
d'autres Etats , mitigée enfin quelquefois ch-rt 
ces nations ^ui font cfclavea tic leurs anciens 
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préjugés , et qui '.reviennent touîmirs tes 
dernières à la nature et à la vérité' en tout 
genre. 

Souveraine abfotue , elle gémir for lefcbvpge, 
et elle l'abhorre. Ses lumièrts lui font aifément 
difeerner combien ces lois dé fervîtude, «appor- 
tées autrefois du Nord dans une fi grande par- 
tie de la terre , avilifïent la nature humaine ; 
dans quelle mifère une nation croupit, quand 
l'agriculture n'eft que le partage des efclsves ; à 
qi;d point les hommes ont été barbares, quand 
le gouvernement des Huns , des Goths , des 
Vandales, des Francs, des Bourguignons, a 
dégradé le g-nre-humain. 

Elle a fenti que le gra- d nombre qui ne tra- 
vaille jamais pour lui-mçme, et qui fe croît né 
pour fervir le plus petit nombre , ne peut fe tiret 
de cet abyme fi on ne lui tend une main favorable. 
Mille talens périment et uffes , nul art ne p ut 
être exercé; une immenfe multitude cft inutile à 
elle-même et à fe.s maître*. Le* premier de l^tat, 
mal frrvis par de« efJaves i f epte ••, font eux- 
mêmes les efclaves de l'ignorance commune. 
Ï'S ne joutflent d'aucune consolation de 'a vie, 
ils (ont fans fr cours au miâeu de l'opulence» 
Tels étaient autrefois les rois Francs t et tous 
ces vaflaux groflkrs de leur couronne , lorf- 
qu'iU é'dert obligés "de faire venir un méde- 
cin, un aftronome arabe, ufl muficien d'Italie» 
une hor'oge de Pe^fe , et que les courtiers juifs 
fourniJT'a^er t la grofhcre magnificence de leurs. 
Colis p:cnici^b.. 



94 *VR LES TANEGYRIQUM. 

L'ame de Catberint a conçu le deflfein d'être 
la libératrice do genre- humain dansTefpace de 
plu» de onze cents mille de nos grandes lieue! 
quarrées. Elle n'entreprend point tout ce grand 
ouvrage par la force r mais par la feule raifon; 
elle invite les grands feigneurs de fon empire à 
devenir plus grands en commandant à ds 
hommes libres ; elle en donne l'exemple ,. eifc 
affranchit des ferfs de fes domaines ; elle arrache 
plus de cinq cents mille efclaves à FEglife , (ans 
la faire murmurer , et en la dédommageant ; elle 
la rend refpectable , en la fauvant du reproche 
que la terre entière lui féfait d'aflervir les 
hommes qu'elle devait inftruire et foulagcr. 

" Les fujets de l'Eglife , dit-elle dans une de 
» fes lettres , fouffrant des vexations fou vent 
» tyranniques y auxquelles les fréquens chan- 
» gtmens des maîtres contribuaient beaucoup, 
„ fe révoltèrent vers la fin du règne de l'ire- 
» pér&trice Elifabitb^ et ils étaient à < mon 
» avènement plus de cent mille en armes. C'eft 
y, ce qui fit qu'en 1.762 j'exécutai- le projet de 
» changer entièrement Padminiftration des 
„ bien- du clergé, et de fixer fes revenus. Arjint^ 
r> évéque de Rcftou , s'y oppofa , pouffé par 
yy quelques-uns de fes confrères qui ne trouvèrent 
„ pas à propos de fe nommer. Il envoya deui 
^ mémehes ou il voulait établir le principe 
„ abfnrde des deux puifla nées. Il avait déjà fait 
» cette tentative du temps de l'impératrice 
„ FUfabetb; on s'était contenté de lui impofer 
~ fiience 1 mm fan iafolence etfa folie redou* 
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>» blàiit, il fut jugé par le métropolitain de 
„ Novogorod , et par le'fynode entier, condamné 
33 comme fanatique, coupable d'une entreprife 
yy contraire à la foi orthodoxe , autant qu*au 
3, pouvoir fouverain , déchu de fa dignité et 
J:> de la prêtrife, et livré au bras féculier. Je 
9 , lui fis grâce y et je me contentai de le réduire 
33 à la condition de moine. " 

Telles font, Monfieur, fes propres paroles. 
Il en réfulte qu'elle faitfbutenir l'Eglife, et la 
conteni ; qu'elle refpects l'humanité autant que 
la religion ; qu'elle protège le laboureur autant 
que le prêtre ; que tous les ordres de l'Etat ' 
doivent la bénir. 

J'aurai encore l'indiferétion de tranferire ici 
on partage d'une de fes lettres. ( 1 ) 

<( La tolérance eft établie chez nous , elle fait 
y, loi de l'Etat ; il eft défendu de petfécuter. 
9> Nous avons , il eft vrst, des fanatiques qui, 
„ faute de perfécution , fe brûlent eux-mêmes; 
„ mais fi ceux des autres pays en fefaient au- 
„ tant, il n'y aurait .pas grand mal ; le monde 
99 en ferait plus tranquille , et Calas n'aurait 
„ pas été roué. " 

Ne croyez pas qu'elle écrive ainfi par un 
enthoufiafme paflag^r et vain qu'on défavoue 
enfuite dans la pratique , ni même par le défir 
louable d'obtenir dtns l'Europe 'les fuffrages 
des hommes qui penfent et qui enfeignent à 
penfer. Elle pofe ces principes pour bafe de 
fon gouvernement. Elle a écrit de fa main dans 
il) Du aô novembre 17^5» 
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le confeil de législation ces paroles qu'il ht 
graver aux portes de toutes les villes. 

( 2 ) " Dans un grand empire qui étendit 
^ domination fur autant de peuples divers qui 
M y a de différentes croyances parmi les homme 
, 3 la faute la plus nui fible ferait l'intolérance. 
Remarquez qu'elfe tThéfite pas de mètre Vr, 
tolérance au rang des fautes , j'ai prefque à 
des délits. Ainfï une impératrice defpotiqu: 
détruit dans le fond "du N rd la persécution et 
l'efclavage, tandis que dans le Midi... 

Jugez après c«*la , IWonfieur, s*il fe trouvera 
un honnête. homme dars l'Europe q»ii ne fera pas 
prêt à ligner le panégyrique que vous méditez. 
Non.feulement cette pMncefTeeft tolérante, mais 
elle veut *que fes" voilins le foient. Voilà la 
première fois qu'on a dep'ovc le pouvoir fuprémt 
pour établir la liberté de conscience. C\ft II 
plus grande époque que je connaifle dans l'hit 
toire moderne. 

C'eftà-pru-p-ès ainfîqw îes Syr^cufaîn? défrfr 
dirent aux Cartbag nois d'immo'er des hommes. 

Piût-à - diku qu'au li u des barbares qui fen- 
dirent autrefois des pi ines «le la Scvthie,et 
de;* nw tagnes de ri mm" lis et du 6&ucitfr vefl 
ks Alj>es et 'es Pyénées pour rôtit ravager» 
on vit détendre aujourd'hui des armées pour 
renverfer le tribunal d l'indu 'fition , tribural 
plus horrib'e que les fncriHces 4 de fong humaifl 
tant rs.-ro'.hes à nos pères! 

o; Doy juiiitt 1766» N 

Enfin, 
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Enfin , ce génie fupérieur veut faire entendre 
k fes voiflns ce que Ton commence à comprendre 
en Europe, que des opinions métaphyfiques inin- 
telligibles , qui font les filles de l'abfurdité , font 
les mères de ladifcorde; et que l'Eglife , au lieu 
de dire , je viens . apporter le glaive et non la 
paix y doit dire hautement, j'apporte la paix et 
non le glaive. Audi l'impératrice ne veut-elle 
tirer l'épée que contre ceux qui veulent opprimer 
les diflîdens. 

J'ignore quelles fuites tara la querelle qui 
divife la Pologne ; mais je n'ignore pas que tous 
les efprits doivent être un jour unis dans l'amour 
de cette liberté précieufe, qui enfeigne aux 
hommes à regarder dieu comme leur père 
commun , et à le fervir en paix fans inquiéter , 
fans avilir , fans haïr cgux qui l'adorent avec 
des cérémonies différentes des nôtres. 

Je fais encore que te roi de Pologne eft un 
prince philofophe , digne d'être l'ami de l'im- 
pératrice de Ruflie ; un prince fait pour rendre 
les Polonais heureux , fi jamais ils confentent à 
l'être. Je ne me mêle point de politique; ma 
ftule étude eft celle du bonheur du genre- 
humain, etc. etc. 
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LETTRE 

©'UN AVOCAT DE BESANÇON AU NOMME 
NONOTTE , EX - JESUITE. 

* 1 6 S- 

\l cft vrai, pauvre ex-jéfuite Nonotte , que 
J'ai eu l'honneur d'inftruire M. de Voltaire de ton 
extraction, auffi commue dans notre ville, que 
; ton érudition et ta modeftie. Comment peux-tu 
te plaindre que j'aie révélé que ton cher père était 
crocheteur, quand ton ftyle prouve fi évidemment 
la profcflion de ton cher père ? Loquela tua ma- 
pifejium te facit. 

Je n'ai point voulu t'outrager en difant que 
toute ma famille a vu ton père feier du bois à la 
forte des jéfuites \ c'eft un métier très-honnéte, 
et plus utile au public que le tien f fur -tout en 
Jiiver où il faut fe chauffer. Tu me diras peut-être 
qu'on fc chauffa aufii avec tes ouvrages ; mais H 
y a bien de la diiFcrence : deux ou trois bonnes 
bûches font un meilleur feu que tous tes écrit* 

Tu nous étales quelques quartiers de terre qut 
tes parens ont pofiedé auprès de Befanqon. Ah! 
mon cher ami , où eft l'humilité chrétienne? 
f humilité , cette vertu fi néceffaire aux douceurs 
de la fociété ? l'humilité que Platon et Epictèt* 
appellent papeina , et qu'ils recommandent £ 
fouvent aux fages ? Tu tiens toujours aux gran* 
jeteurs , du moins en qualité de jéfuite; mais es 
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cela ta n'es, pas chrétien» Songe que S 1 Pierre 
(qui par pareiitlièfe n'alla jamais à RomsQÙ le roi 
d'Efpagne envoie aujourd'hui les|éfuites) était 
un, pécheur de Galilée , ce qui n'eft pas 1411e 
dignité fort au-deffus de celle dont tu rougis. 
S £ Matthieu fut commis aux portes , emploi mau- 
dit par dieu même. Les autres apôtres n'étaient 
guère plusiiluftres ; ils je fe vantaient pas d'avoir 
des armoiries , comme s'en vante Nonotte. 

Tu apprendra l'univers que tu loges au fécond 
étage, dans une belle maifon nouvellement bâtie. 
Quel excès d'orgueil ! fenyiena-toi que les apô- 
tres logeaient dans des galetas. 

Il y a trou fortes d'orgueil, Mejfîeurs^ diftit le 
docteur Swift 9 dans un de fes fermons ; f orgueil 
de la nuijjfance f celui des richcjfes , celui, de 
fefprit : je ne vous parlerai pas du dernier , il 
91 y aferfonne y .parmivous , qui ait àfe repro- 
cher un vice Ji condamnable* 

Je n*. te le reprocherai pas non plus , mon 
pauvre Nonotte; mais je prierai dieu qu'il te 
rende plus {avant, plus honnête, et plus humble» 
Je fuis fâché de te voir fi ignorant, et fi impudent. 
Tu viens de faire imprimer fous jjt nom d'Avignon, 
un nouveau libelle de ta façon , intitulé : Lettre 
d'un ami à un amù Quel titre romanefqus ! 
Nonotte avoir un ami ! Peut-on écrire de pareille! 
chimères ! c'eft bien là un menfonge imprimé» 

Dans ce libelle tu gliffes fur toutes les bé- 
vues , les fottifes , les impoftiires dont tu as été 
convaincu : tu cours fur ces endroics , comme 
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les fiNes qui partent par les verges , et qui vont !c 
plus vite qu'elles peuvent pour être moins f èfles 

Mais je vois, avec douleur, que tu es in- 
corrigible dans tes fautes: que veux* tu que}; 
réponde quand on t'a fait voir combien de rois de 
Fronce de la première dynaftie ont eu pluGem 
femmes à la fois;, quand ton jéfuite Daniel lui- 
même Ta voue; quand Voyant nié en ignorant, 
tu le nies encore en petit opiniâtre ? 

Comment puis- je te défendre quand tu t'obfti* 
nés à juftifier l'infolente indiferétion du centu- 
rion Marcel , qui conrinenqa par jeter fon bâton 
de commandant et fa ceinture , en difant qu'il 
toe voulait pas fervir l'empereur ? Ne fens - ta 
pas , pauvre fou , que dans une ville comme la 
nôtre , où il y a toujours une grofle garnifon, 
tu prêches la révolte , et que M. le comman* 
dant peut te faire paffer par loi baguettes ? 
' Puis-je honnêtement prendre ton parti, quand 
txi reviens toujours à ta prétendue ligitm tbébal 
nt , martyrifée à Saint - Maurice ? Ne fuis - je 
pas forcé d'avouer que l'original de-cette fable 
fe trouve dans un livre fauflement attribué a 
Eucber , évêque de Lyon , mort en 454: fabie 
dans laquelle il eft parlé de Sigifmond de 
Bourgogne, mort en $2j ? Ce miférable conte, 
fcuffi bafoué aujourd'hui que tant d'autres con- 
tes f eft toujours renouvelé par toi, afin que 
tu ne puiftes pas te reprocher d'avoir tfit un 
feul mot de vérité. 

Par quel excès d'impertinence reviens-tu trois 
fois , incorrigible Nonotte , à la ville de Livron 
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que tu traitais de village ? On avait daigné t'ap- 
prendra que cette ville , autrefois fortifiée , avait 
été affiégée par le marqjuis de Bellegarde^ et 
défendue par Rots. Rien n'eft plus vrai ; et tu 
défendr ta fette critique en avouant que Rots 
fut [tué à ce fiége ; vois quel eft ton fens coin* 
mun. Que t'importe , miférable écrivais, que 
lAvton foit une ville ou un village ? 

Confidère un peu, Nonpttei quelle eft Pin* 
famie de tes procédés : tu fais d'abord un gros 
libelle anonyme contre M. de Voltaire que tu 
ne connais pas , qui ne t'a jamais offenfé ; tu 
le fais imprimer à Avignon , clandeftinement , 
chez le^ libraire Fez , contre les lois du royaume ; 
tu offres enfuite de le vendre à M. de Voltafre 
lui-même pour mille écus ; et quand ta lâche 
turpitude eft découverte , tu ofes dire dans un 
autre libelle , que le libraire Fez eft un coquin. 

Que diras. tu fi on te fait un procès criminel? 
Quel fera alors le coquin , du libraire Fez , ou / 
de toi? Ignores- tu que les libelles diffamatoires 
font quelquefois punis par les galères ? Il t'ap- 
partient bien , à toi ex jéfuite , de calomnier un 
officier de la chambre du roi , qui a la bonté 
de garder dans (on château un je fuite, depuis 
que le bras de la juftice s 'eft sppefanti fur eux \ 
Il te fied bien de prononcer le nom du libraip 
Jore 9 à qui M. de Voltaire daigne faire une 
p^r.fion ! 

Si tu avais été repentant et fage , peut-être 
aurais-tu pu obtenir' aufli une peniion de lui} 
mais ce n'eft pas-là ce que tu mérites» 
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J'ai lu, Monfieur, dam votre gazette , PhlftoîK 
de ma converfion , opérée par la grâce , et par a 
«x-jéfiptte qui m'a, dit-on, confejfé et trahit m 
^fied des autels. Plufieurs autres papiers publics y 
ont ajouté que j'avais uns lettre de eacbet pool 
pénitence ; d'autres font entrés dans le» détail; 
de ma famille; d'autres ont parlé d'un beau fer- 
«ion que j'ai fait dans l'égKfe. Tout cela pourrait 
fervir à établir le pyrrhonifme del'hiftoire. Ceax 
qui écrivent de Paris ces nouvelles très- ignorée! 
dans mon pays, ne font pas apparemment mes 
amis ; et vous favez que des fuccès vains et paffa- 
fers dans les belles-lettres attirent toujours beau* 
coup d'ennemis très-implacables. 

Je puis affurer que l'ex- jéfoite retiré chez moi , 
n'a jamais été mon co^fe fleur; que je n'ai jamais 
eu la moindre part à la foule d'écrits qu'on fe plaît 
àm'attribuer ; que je n'ai parlé dans ma paroifle, 
en rendant le pain. béni, que pour avertir d'un vol 
qu'on fefait dans ce temps-là même à mes parc if- 
fiens , et fur.tout pour avertir qu'il fallait prier 
tous les dimanches pour la fanté de la reine dont 
qp ignorait la maladie. dans mes déferts. 

Enfin , Monfieur , pour vous prouver la fauffetc 

de tout ce qu'on a imprimé dans vingt gazettes, 

d'après les bulletins de Paris , je me vois forcé de 

- oublier l'atteftatien ci -jointe que j'ai eu la 

'caution d'accepter > depuis trois ans, pour 
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onFondre les calomniateurs qui me perfécutenf 
lepuis plus de trente. 

A Femey, le ç avril 1 *j6f. 

WC J^J OUS fouffignés certifions que M. de Voltaiit*,, 
33 gentilhomme ordinaire^ de la chambre du roi , 
.^Ceigneur de Ferney et*Tourney ,. au pays de 
„Gex, près de Genève, a non-feulement rempli 
,3 les devoirs de la religion catholique dans la paw 
51 roiffe de Ferney où il refide, mais qu'il a fait re- 
35 bâtir et orner l'eglife à fes dépens ; qu'il a en- 
n tretenu un maître d'école ; qu'il a défriché à (es 
9y frais les terres incultes de plufieurs habitans ; a 
3 5 mis ceux qui n'avaient point de charrue en état; 
„ d'en avoir ; leur a bâti des maifons ; leur a con- 
3 3 cédé des terrains ; et que Ferney eft aujourd'hui 
33 pi us peuplé du triple ^u'il nef était avantqu'il en 
,3 prîtpofTiflîon ; qu'il n'a refufé fes fecours à au- 
33 cun des habitans du voifinagè. Nous donnons 
33 ce témoignage comme la plus exacte vérité. i3 

Le tout figné par deux curés, par les fyndics de 
la nobieffe et de la province; par des prêtres, des 
prcdués ; pair les habitans', etc. CoUatiôimé par" 
un notaire royal , ; et dépofé au contrôle de Gex. * 

Je ne publie pas cette déclaration dans Tefpé- 
Tznce de défarmer l'envie et rimpofture; mais* je 
la doit à la vérité, à mes amis, à ma famille qui fert 
le roi dans fes armées et dans les premiers tribu- 
naux du royaume , et à la charge que fa ma jette a: 
bien voulu me conferver auprès de fa perfonne. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 
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LETTRE _ 

(d'un parent 1>R m. de voltaire) 
a l'eveque d'anneci. (*) 

1769. 

Monsieur, 

JIn revenant d'un affez long voyage , j'ai revu le 
vieillard qui ra'eft tièô-cher par mille raifons , a qui 
je dois la plus tendre reconnaiflance , et dont je 
vous avais parlé dans ma lettre, j'avais quelques 
affaires à régler avec lui , pour la fucceffion d'un 
de nos parens nommé AI. #Aumart % moufquetaire 
du roi, qu'il a gardé neuf ans entiers chez lui, 
-cftropié , paralytique , livré continuellement à 
des douleurs affleufes. \tous favez qu'il en a eu 
foin comme de fon fils ; et vous favez aulU 
que quand vous paflates 4 Ferney^, vous ne 
daignâtes pas venir confoler cet infortuné , après 
le grand repas que le feigneur du lieu vous fit 
porter chez le curé. 

Ce flfeft pas votre méthode , Monfieur , de 
confoler les mourans ; vous vous bornez a les 
perfécuter, eux et les vivans, autant qu'il eft 
envous. J'ai trouvé le parent de feu M. d'Aumart 
et le mien, très-malade, et ayant plus, befoin 
de médecins que de vos lettres qu'il m'a montrées, 
et qui n'ont paru que des libelles à tous ceux qui 
les ont vues* 
(*) L« fieur Biord* Vpyez le volume i'Epîtrts , page 2 £4» 
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Il fe fefait lire à fa table ( où il ne fe met que 
>our recevoir fes hôtes ) les fermons du père Maf- 
{Mon, , félon fa coutume. Le fermon qu'on lifait 
roulait fur la calomnie. Faites-vous faire la njérne 
lecture : il eft trille que vous#n ayez befotn. 

Mais reliiez fur-tout le portrait que fait S 1 Paul, 
de la charité s vous verrez s'il approuve les impof- 
tures 9 les délations malignes 9 les injures , eUoutes 
les manœuvres de la méchanceté. 

Vous n'avez pas oublié que mon parent, en 
rendant le pain-béni dans fa paroifle , le jour 
de Pâque 1768» jiyant recommandé à voix baffe 
à fon curé d^ prier pour la reine qui était en 
danger, vous eûtes le malheur d'écrire à fon roi 
qu'il avait prêché dans i'églife. 

Vous vous fouvenez que vous eûtes Pindifcré- 
tion , ( pour ne rien dire de plus fort ) de publier 
une lettre que monfieur le comte de S' Florentin 
vous écrivit en réponfe , au nom de S. M. très- 
chrétienne, avant que cette impofture ridicule 
fût juridiquement reconnue. : vous eûtes la dis- 
crétion de ne pas montrer l'autre lettre que 
vous reçûtes , à ce qu'on dit , du même rriiniftre , 
quand tout l'opprobre de cette aceufation abfurde 
demeura à l'accufateur. 

Il eût été honnête d'avouer au moins que vous 
vous étiez trompé : vous pouviez vous faire un 
mérite de cet aveu. Vous le deviez comme 
chrétien , comme prêtre , comme homme. 

Au lieu de prenSre ce parti , vous publiâtes et 
vous fîtes imprimer, Monfieur, la première lettre 
de monfieur le comte de & Florentin , miniftre 
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d'Etat d'un roi de France , fous ce titre : Lettre 
de ^M. de S 1 Florentin à monfeigneur tévêqut 

' d'Anneci. C'eft dommage que vous n'ayez pas 
mis : Afà grandeur monfeigneur fèvêque prince 
de Genève ; fi voit* êtes prince de Genève , il 
vous faut de Yaltejfe. Avouez que -vous lerie 
une fmgulièi* altefle. 

Mais il n'eft pas ici queftîon de dignités 9 de 
-titres, et de toutes les puérilités de la vanité, 

' qui vous font fi chères et qui vous conviennent 
fi peu. It s'agit d'équité, il s'agit d'honneur: 
tâchez que cela vou» convienne. 

Si vous connaiffez les premiers élémens do 
fkvoîr vivre , concevez combien il eft indécent 
de faire publier, non -feulement la lettre d'un 

~ miniftre d'Etat fans fa permhTïon , mais les lettres 
du moindre des citoyens. G'eft donc en cela 
feul que vous êtes homme de lettres ! Au lieu 
d'igir en pafteur qui doit exhorter, et enfaite 
fc taire, vous commencez par calomnier, et 
enfuite vous faites imprimer votre petit commer. 
cittm epifiotteum , pour vous donner la réputa* 
to'on d'un bel efprit favoyard. Vous y partez 
d'orthographe: ne .trouvez- vous pas que cela 
eft bien épifcopal ? Quand on a voulu perdre 
un homme innocent, favez-vous ce qui ferait 
épifcopal ? ce ferait de lui demander pardon: 
Mais vous êtes bien loin de remplir ce devoir, 
et de vous repentir de votre manœuvre; 

Vous lui imputez (à jce que je vois par vos 
lettres) des livres miférables , et jufqu'à la Théo- 
logie portative , ouvrage fait apparemment dans- 
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lu goût , mais vous êtes, obligé d'être jufïe. 

Comment avez. vous pfe lui dire qu'on lui attrfi 
bue la traduction- du* fameux difcours de Tempe* 
reur Julien , tandis que vous devez- favoir que 
cette traduction , fi bien faiteet accompagnée de 
remarques judicieu Tes, eft du chambellan'du Julien 
de nos jours? je veux dire d'un roi victorieux et 
philofophe , et je ne veux dire que cela; 

Comment ignorez-vous que ce livre eft irftprimé,' 
débké-à Berlin , et dédie-au rcfpectabîe beau-frèrà 
de ce grand roi et de ce grandcapitaine ? Souvenez- 
vous dn fou des fables tfEfope , qui jetait des pier* 
res à un (impie ci toyeri. Je ne peux vous donner que 
quelques oboles , lui dit le citoyen-; adreffez-vou» 
à un grand feigneur, vous ferez mieux payé. 

Adreflez. vous donc, MortGetir, au fou verain que* 
fert M. letnarquis VArgenr, auteur de la traduction 
du Difcours de Julien , et foyez fur que vous ferer 
payé comme vous méritez de l'être. Faites mieux r 
examinez devant dieu votre conduite. 

Vous avez cru+ouvoir faire chaiter de (es terres 
eetui qui n'y \ fait que du bien; arracher aux 
pauvres celui qui les fait vivre 9 qui rebâtit leurs 
maifons , qui releveleur charrue , qui encourage? 
leurs mariages, qui par-là eft uti e à l'Etat; \Uîï 
vieillard qui a deux fois votre âge ; un homme qut 
devait attendre de vous d'autant plus d'égards, que. 
t- ute votre famille lui a toujours été chère: votre 
gTarnl-pcfe a bâti de its mains un pavillon de fa- 
bafie-cour; vos prouuspàrens travaillent actuel- 
lement à 'fes granges ; et votre c©ufin> nommé: 
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Mudri ,- a demandé depuis peu à être fon fermier. 
Plût à Dieu qu'il l'eût été ! il eût pu adoucir la raau- 
Itaife humeur qui vous dévore , contre un feigneur 
de paroiffe vertueux qui ne vous a jamais offenfé, et 
qui ne donne à fes paroifliens que des exemples de 
charité, (^véritable piété, de douceur, et d? 
concorde. 

Quoi ) vous avez ofé demander qu'on le fit fortir 
de fes terres, parce que des brouillons vous ont dit 
qu'il vous trouvait ridicule ! Quoi ! vous avez pro- 
jofé la plus cruelle injuflice au plus jufte de tous le? 
rois ! Sachez connaître le fiècle où nous vivons , la 
magnanimité du roi qui nous gouverne , l'équité dt 
fes miniftres, les lois que tous les parlement 
foutiennent contre des entreprifes aufli illicites 
qu'odieufes. 

D'où vient que le Juré du feigneur de paroiffe que 
vous infultez, chérit fa vertu, fa piété, fa charité, fa 
bienfefance, fes mœurs, Tordre qui eft dans fa mai. 
fon et dans fes terres ? D où vient que fes vaflaux et 
fts voifins le béniflfent ? D où vient que le premier 
préfident du parlement deBourgqgneeth f rocureur- 
général le protègent ? D'où vjent qu'il a de même la 
protection déclarée du gouverneur ? D'où vient que 
Je grand pape BetzoU-XLV^ et fon fecrétaif e des 
brefs le cardinal Pafftonei , digne ipiniftre d'un tel 
pape , l'ont honoré dune bonté confiante ? Et d'où 
vient enfin que vous êtes fon feul ennemi ? 

Eft- ce parce qu'il a rembourfé à fes vaflaux 
l'argent que vous avez exigé (feux quand vous 
êtes veny faire votre vifite ? argent que vous ne 
deviez pas prendre , et que depuis il vous a été 
défendu de prendre en Savoie. 
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Celui que vous infuitez, profterné aux!pîeds des 
autels, prie dieu pour vous , au lieu de répondre 
à vos injures : il n'y répondra jamais ; et dans le 
lit de mort où il fouffire 9 ( et ou vous ferez 
comme lui ) il n'sft ni en état , ni en volonté 
de repouffer vos outrages et vos manœuvres, 

C'eft ici que je dois fur-tout vous parler de Tint. 
pertkpnte profejpon de foi fuppofée , dans laquelle 
on a Ta bêtife de lai foire dire que la féconde per- 
fotvte de la Trinité s'appelle JESUS- CHRîST, 
comme- fi on ne le favait pas ; et qu'il con- 
damne toutes les héréfies et tous les mauvais 
fint qu'on leur donne. 

Quel facriftatn ivre a jamais pu compofer un 
pareil galimatias ? Quel brouillons pu faire dire à 
un féculier qu'il condamne les héréfies ? Je ne 
crois pas que vous foyez l'auteur de cette pièce 
extravagante. Vous devez fa voir que notre fage 
monarque a imrjofé le (Tîence à tous ces ridicules 
reproches d'héréfie , par un édit folennel , enregif- 
tré dans tous nos parlemens. D'ailleurs, unlTeigneur 
de paroifle qui habite auprès "du canton de Berne, 
et aux portes de Genève, doit de très- grands égards 
à ces deux républiques. Les noms A* hérétiques, 
de huguenots, de papijles , font profcrits par 
nos traités. Mon paient fe contente de pnier 
DiÈu^pour 1* profpérité des Treize • Cantons et 
de leurs alliés fes voifins. 

S'il n'eft pas de la communion de Berne , il eft 
de fa religion , en ce que le confeil de Berne eft 
noble et jufte , bienfefant et généreux ; en ce 
qu'il a donné des fecours à la famille des Sirven , 
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opprimée par un juge de village ignorant-ct fana» 
tique. Entendez-vous ? ignorant et fanatique. En 
un mot , il refpecte le confeii de Berne, et laiiTe 
à vos grands théologaux le foin de le damner. Il 
cft fermement convaincu qu'il n'appartient qu'à 
meflieurs d'Anneci d'envoyer en enfer meilleur* 
de Berne, de Basle, de Zuric, et de Genève" 
ajoutez. y le roi de Pruffc, le roi d'Angleterre, 
celui de Danemarck, les fept Provinces- Unies f 
la moitié de l'Allemagne, toute la Ruffie, la 
Grèce, l'Arménie , PAbyflïnie etc. etc. 

Il n'appartient., dis-je , qu'à vos femblables , et 
Fur- tout àj'abbé Riballûr , de juger tous ces peu- 
ples , attendu qu'il a déjà quatre«nations fou* fes 
ordres. Mais pour mon parent et mon ami , il croit 
qu'il doit aimer ;tous les h#mmes, et attendre en 
filence le jugement de dieu. Il éft abfolument 
incapable d'avoir fait une profeffion de foi fi 
impertinente et fi odieufe. Les fauffaires qui l'ont 
rédigée , et qui Font fait figner ., long - temps 
après , par des gens qui n'y étaient pas , feraient 
repris de juftice fi on les traduifait devant nos 
tribunaux. Les fraudes qu'on appelait jadis pie u- 
Jes , ne font plus aujourd'hui que des fraudes. 

Celui qu'on fait parler s'en tient à la déclara- 
tion de foi qu'il fit étant en danger de mort, 
quand il fut adminiftré, malgré vous , félon les 
lois du royaume ; déclaration véritable , fignée 
de lui par devant notaire ; déclaration juridique , 
par laquelle il vous pardonne , et qui démontre 
qu'il eft meilleur chrétien que vous. Voilà fa jpro* 
felfioa de foi. 
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Vous avez été vicaire de parpifle à Paris : votre 
*rprit turbulent s'y efl: figndlé par des billets de 
sonfefîîon et, des refus de facrement; foyez à 
L'avenir plus-circorifpect et plus fagôr Vous êtes 
entre deux fouverains également amis de la bien* 
Véance et de la paix: une petite partie de votre 
iiocèfe .eft fituée en France; refpectez fes lois,; 
refpectez fur-tout celles de l'humanité. Imitez les 
fages archevêques d'Albi, de Befanqon., de Lyon, 
de Touloufe , de Narbonne , et tant d'autres pat 
teurs également pieux et jprudens, qui tavenjfc 
entretenir la paix. 

Si vous, faites 4a moindre de ces démarches 
que vousfeftez à Paris, etquifurs#rt réprimées, 
fâchez qu'on prendra la défenfe d'un moribond 
dont vous voulez avancer le dernier moment. Je 
me charge d'imploref la juftice du parlement <fc 
Bourgogne contre vous. / 

J'ai renoncé depuis très-long-temps au métier 
de la guerre ; mais je n'ai pas renoncé (il t'en faut 
beaucoup) au* devoirs qu'impojent la parenté, 
l'amitié, la reconnaifTance , à un gentilhomme 
qui a un cœur , et qui connaît l'honneur , très- 
inconnu aux brouillons. 

Quand vous ferez rentré dans les voies de la 
charité, de l'honnêteté et de la bienféance dont 
vous vous êtes tant écarté; je ferai alors, avec 
toutes les formules que votre amour-propre défire, 
et qui ont fait, à votre honte, le fujet de vos 
querelles ., 

MONSIEUR, Votre très-humble et très* 
• jobéiffant ferviteur , **$ 
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A M/DU M * *.* , 

MEM^ffr DE PLUSIEURS ACADEMIES, 

Sur plujteurr anecdotes. 

X disqpe vous n'avez pu , mon amî f obtenir ont 
chaire de protefleur d'arabe , demandez - en une 
û'anticbecoglionerie. Il y en a plufieurs d'établie?, 
finori fous ce titre, au moins d*ns ce goût. Il ferait 
fort amufant de nous faire voir s'il eft vrai que 
nous avons pris des anciens tout ce que nous 
croyons avojr inventé, comme Riaumny a inventé 
l'art de fairelkjore des poulets fans poules , cinq 
bu fix mille ans après quecette méthode commença 
en Egypte. Il y a des gens qui ont vu tout le fyftèrae 
de Copernic chez les anciens Chaldéens ; mais ce 
qui ferait bien plus plaifant, ce ferait de voir 
tous nos bons contes modernes pillés de la plus 
haute antiquité orientale. 

La Matrone d'Ephèfe , par exemple , a été trïtfe 
envers par la Fontaine en France , et auparavant 
en Italie. On la retrouve dans Pétrone, et Pétrone 
l'avait prife des Grecs. Mais où les Grecs l'avaient- 
ils prife ? des coûtes arabes. Et de quiJea conteurs 
arabes la tenaient-ils? de la Chine. Vous ta verrez 
dans des contes chinois , traduits* par lé père 
Dentr écoles y et. recueillis «par le père du Ha/de; 
et ce qui mérite bien vos réflexions « c'eft que cette 
hiftoire eft bien plus morale chez les Chinois que 
chez nos traducteurs. i 

J'ai rapporté , dans un de mes inutiles outrages, 

la 
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la fable dont Molière a compofé fon Amphitriori, 
imité de* plautc , qui l'avait imité des Grecs : l'ori- 
ginal eft indien. Le voici à peu. près tel qu'il a été 
traduit par le colonel Dovp » très. instruit dans la 
langue Cacrée qu'on parlait il y a douze à quinze 
mille ans fur le bord du Gange , vers la ville de 
Bénarès, à vingt lieues de Calcuta, chef.îieu de 
la compagnie anglaife, 

Le favant colonel D<ro s'exprime donc à-peu- 
près ainli: (*) Un indou d'une force extraordi- 
naire avait ~une très-belle femme ; il en fut jaloux, 
la battit , et a*en alla. Un égrillard de dieu , non 
pas un brama, ou un Visbnou, ou un Sib, mais un 
dieu du bas é âge , et cependant fortpuiffant , fait 
jiafler fon a nie dans un corps entièrement fembla- 
bie à celui du mari fugitif, et fe préfente fous 
cette figure à la dajiie délaiftée. La doctrine de la 
métempiycofe rendait cette fupercherie vraifëm* 
blable. L u dieu amoureux demande pardon à' fa 
prétendue femme de fes emportemens , obtient fa 
grâce , couche avec elle , lui fait un enfant, et 
relie le maître de la mai fon. Le mari repentant , et 
toujours amoureux de fa femme, revient fe jeter à 
fes pieds : il trouve un autre loi-même établi chez 
lui. Il eft traité par cet autre d'impoïteur et de for- 
cier. Cela forme un procès tout femblable à celui 
de notre Martin Guerre. L^ftaire fe plaide devant 
le parement de Bénarès. Le premier préfident 
était un brachmane qui devina tout-d'un-coup que 
l'un d«s deux maîtres de la maifon était une dupe, 
et que l'autre était un dieu. Voici comme il s'y prit 

C) Anna'es îî , paç. a73« 
T. 71. Mélanges littér. T. IV. -,' K 
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pour Ptf reconnaître le véritable mari. Votre époux, 
Madame , dit-il , eft le pins robufte de l'Inde; cou- 
chez avec les deux parties Tune après l'autre , en 
prcfence de notre parlement indien ; celui des 
deux qui aura fait éclater les plus nombreufes mar- 
ques de valeur , fera fans doute votre mari. Le 
mari en donna douze , le fripon on donna cin- 
quante. Tout le parlement brame décida que 
l'homme ^ux cinquante était le vrai poiTefleur de 
la dame. Vous vous trompez tous, répondit le pre- 
mier préfident : l'homme aux douze eft un héros , 
mais il n'as pas palTé les forces dtfja nature ha- 
inaine ; l'homme aux cinquante ne peut être qu'un 
'dieu qui s'eft moqué de nous. Le dieu avoua tout* 
et s'en retourna au ciel en riant. 

Vous m'avouerez que PAmphitrion indou eft 
encore plu£ comique et plus ingénieux que PAm- 
phitrion grec , quoiqu'il ne puifle pas être décem* 
ment joué fur le théâtre. 

Vous étonnerez peut- être encore plus votre 
jnonde , quand vous raconterez l'origine de la fa* 
œeufe querelle tfAaron avec Datait, Coré , et 
Miron, écrite par un juif qui était apparemment 
le^ouftiç de fa tribu. C'eft peut-être le feul juif qui 
ait fu railler. Son livre n'eft pas de l'antiquité des 
p çmiers brachmanes ;. niais enfin il eft ancien , et 
peut-être plus' ancien ^ Homère. m Les Juifs d'Ita- 
lie le firent imprimer dans Venife au quinzième 
fiècle , et le célèbre Gaumin , "confeiller d'Etat y 
l'enrichit de notes en latin. Fabricius les a infé- 
rées dans fa traduction latine de la vie et de ta 
mort de Motfe \ autre ancien, ouvragé plus que. 
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abbinique, écrit,, à ce qu'on a prétendu, vers 
e temps tfEfdras. Je vais faire copier le paflage^ 
jui fe trouve au livre II , page 16 ç , nombre 297, 
îdition de Hambourg. 

" Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufe 

a de la querelle. Cette femme n'avait pour tout 

33 bien qu'une brebis , elle la tondit ; Aaron 

» vint et lui dit: Il eft écrit que les prémices 

» appartiendront au Seigneur ; et il prit la laine. 

5, La veuve en pleurs alla fe plaindre a Coré 9 \ 

53 qui St des remontrances au prêtre Aaron. Elles 

33 furent inutiles. Coré donna quatre pièces d'ar- 

33 gent à la pauvre femme , et fe retira très-irrité. 

33 Peu de temps après, la brebis mk bas fon 

33 premier agneau, Aaron revient : Ma bonne , 

33 il eft écrit que les premiers-nés font au Sei- 

» gneur. Il emporte l'agneau , et le mange. NouV 

33 velles remontrances de Coré auflî. mal reçues 

35 que les premières. La veuve défefpérée tue fa 

» brebis. Voilà auflî toc Aaran chez elle. Il prend 

33 la mâchoire, l'épaule et le ventre de la brebis. 

33 Coré fe fà:he contre lui. Auron répond que 

3> cela eft écrit, et qu'il veut manger ctue épaule 

» et le ventre. La veuve outrée jura, et dit: Au 

33 diable ma brebis. Aaron qui lentindit revint 

33 encore, difant : 11 eft écrit que tout anathè^ne 

5> eft au Seigneur ; et foupa des relies de la 

33 pauvre bête. TelFe eft la caufe de la difputc 

» entre Auron d'une part , et Coré, Datan 9 et 

33 Abiron de l'autre. " 

Cette mauvaife plaifanterie a été imitée chez 
EÏùs. d'une nation. 11 n'y a pas une feule bonne. 
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fable de la Fontaine qui ne vienne du forci 
de l'A fie. Vous en retrouvez même parmi les 
Tartares. Je me fouviens d'avoir lu autrefois 
dans le recueil des voyages de Plancarpin* 
de Rubruquis , et de Mure Paolo, qu'un chef 
des Tartares étant près de mourir récita à fc-s 
enfans la fable du vieillard qui donne à fes fil/ 
un faifeeau de flèches à rompre, (a) 

Avons - nous dans notre Occident quelque 
conte plus philofophique que celui qui eft rap- 
porté dans OlcariiiS au fujet $ Alexandre? J'en 
ai parlé dans une de ces brochures que je ne 
vous ai pas envoyées, parce qu'elles ne valent 
pas le port. La frêne eft au fond de la Bactriane, 
dans un temps cù tous les princes de l'Afie 
cherchaient J'eau de l'immortalité, comme depuis 
chez nos romanciers la plupart des chevaliers 
errans cherchèrent la fontaine de Jouvence. AU' 
xandre rencontre un ange dans la caverne où 
des mages l'ailuraient qu'on puifait l'eau de 
l'immortalité. L'ange lui doiinç un caillou. 
Rapporte • m'en un autre, lui dit- il , qui foit 
de même forme et de même poids , et alors 
j- te ferai boire de cette eau que tu demandes. 
Alexandre chercha , et fit chercher par - tout. 
Après bien des pères inutiles, il prît le parti 
de choTir un callou à* peu -près femblable, 
et d'y ajouter un peu de terre pour éga- 
ler les poick et les formes. L'ange Gabriel 
s 'aperçut de la fupercherie , et lui dit : JRhn 

(•) Voyape* rie PUncaryin % Rubruquis , Mort Paul et 
flûiton, thaj>. 17. ù'Raiton, j>*fr 31. 
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ni , foivoiens - toi que tu es terre; détrompe- 
i de ton breuvage de P immortalité , et m 
étends plus en impojcr à Gabriel, (b*) 

Cet apologue nous apprend encore qu'on ne 
ouve point dans la nature deux chofes abfolu,- 
lent femblables , et que leç idées de Leibnitz 
m les indifcernabies étaient connues long-temps 
'ant Leibnitz au- milieu de la Tartarie. (c) 

Pour la plupart des contes dont on a farci 
os »na , et toutes ces réponfes plaifantes qu'on 
toribue à Charles - Quint , à Henri IV , à cent 
rinces modernes , vous les retrouvez . dan* 
Itbénée et dans nos vieux auteurs. C'eft en ce 
:ns feulement qu'on peut dire , nibil fub foie 
ovum etc. 

A M. * * * 

Jrpvis le prince de la Mirandoïe, Moniteur,' 
1 n'a jamais foutenu de thèfes fi univerfelles. 

* vous fuis aufli obligé de la bonté de m'en 
ire parj , que je fuis étonné de votre immenfe 
voir. Vous qui enfeignçz tout, et votre jeune 
>mme qui apprend tout, vous êtes des prodiges ; 
î tels progrès font non - feulement le fruit du 
-nie , mais celui des méthodes qui fe font mul- 
pUées dans 'ces derniers temps. Plus il y a de 
trières à parcourir , plus on a eu de fecours. 
n n'en avait aucun du temps de Pic de la 

<*) Olcarius t pag. t«$. 

(c ) On a fait ufafce de cette hiftoire, dans un petit livra 

titulé: Lettres chinoifes ê indienne*» et tarures. Tomcl 

* Mtitngu liuéraim» 
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' Mitandolti auffi fes thèfes ne cen tenaient aucune 
vérité. L'immenfité de fon fa voir con&ftait dam 
des mots , ao lieu que le vôtre eft' dans les chofes. 
4 Ce qui ine furprend autant que votre entre* 
prife , c'eft que vous m'apprenez qu'il y a encore 
des~péripatéticicns , et qu'il fubfifte des reftes 
de barbarie dans ia féconde ville de France, k 
croyais qu'à peine il reftait des cartcfiens» Qw. 
conque eft d'une fecte fernble afficher Terreur. 
0n dit un platonicien , un épicurien , un péripa» 
téticien, un cartéfien, pour caractérifer des 
aveugles qui marchent fous la bannière d'un 
borgne. Oq ne dit pas un euclydien , un archi- 
médien, parce que la vérité n'eftpas une fecte, 
Auffi en Angleterre , et parmi les pfrilofophes 
comme vous , on n'appelle point newtonien un 
homme qui fe fért du calcul intégral, on qui 
répète les expériences fur la lumière. 

Ainfi je fuis perfuadé que quand vous parlez, 
page ii, de l'explication des phénomènes de 
l'arc-en-ciel et de l'aimant , vous ne prétendez 
pas fans doute mettre de niveau les démonftra- 
tions de Newton fur les réfractions et la réfran- 
gibilité des rayons dans les gouttes d ? eao , avec 
les fyftèmes hafardés fur l'aimant. Et furement 
quand vous vqps propofez de défendre en détail 
le traité d'optique de Newton, vous ne vous 
propofez que d'expliquer les vérités fenfibles qu'il 
a Remontrées aux yeux; 

Votre dernière queftion eft certainement auffi 
embarraflante que curieufe. Nous ne pouvons 
avoir autant > de "connaifiances fur l'acouftique 
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madame de Mcànicmm ) qui n'avait al on 
aucune fortune , eut cru faire une bonne affaire 
en époufant Scarron, Ninon de vint fa meilleure 
aiqie. Elles couchèrent enfemble quelquet 
mois de fuite : c'était alors une mode dan? . 
J'amitié. Ce qui eft moins à la mode» c'cft qu'elle! 
eurent le même amant, et nefe brouillèrent 
pas. Al. de Villarceaux quitta madame àt Main- 
tenon pour Ninon. Elle eut deux enfans de lui. 
L'aventure de l'ainé eft une des plus funeftei 
qui foit jamais arrivée. Il avait été élevé loin 
de fa mère, qui lui avait été toujours inconnue* 
Il lui futpréfenté à l'âge de dix-neuf ans, comme 
un jeune homme qu'on voulait mettre dans le 
monde. Malheureufement il eh devint éper- 
dument amoureux» Il y avait auprès de la porte 
S' Antoine un allez joli cabaret , où dans ma 
jeu nèfle les honnêtes gens allaient encore 
quelquefois fouper. Mademoiselle de Ltnelot, 
car on ne l'appelait plus alors Ninon, y foupait 
un jour avec la maréchale de la Ferti, l'abbé de 
Çhâteaufteuf, et d'autres perfonnes. Ce jeune 
homme lui fit dans le jardin une déclaration fi 
vive et fi prenante, que mademoiselle de Lenclos 
fut obligée de lui avouer qu'elle était fa mère. 
Auflitôt ce jeune homme , qui était venu au 
jardin à cheval, alla prendre un de fes piftoleti 
à l'arçon de la felle, et fe tua tout roide. 11 
n'était pas fi philofophe que fa mère. 

Son autre fils nommé U BoiJJîcre eft mort tout 
doucement de fa belle mort, en 172), à la 
Rochelle, où il était commiflaire de marine. L*> 

L % 
\ 
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S* Evremont eut quelque temps «fes bonnei 
grâce». On la quittait rarement, mais elle quittait 
fort vite, et reliait toujours l'amie de fes anciens 
amant. Elle taenia bientôt en phflofbphe, 
et on lui donna le noth de la moderne Leontmau 

Sa phflofophie était véritable, ferme, invar» 
b'e , au-deffus des préjugés et des vaines 
recherches. Elle eut à l'âge de vingt-deux ans 
une maladie qui la mit au bord du tombeau. 
Ses amis déploraient fa deftinée qui l'enlevait 
à la fleur de fori âge. Ab ! dit-elle, je ne laijjeau 
moiMe que des mourant. Il me femble que ce 
mot eft bien philofophique. Elle mérita les 
quatre vers que S* Evremont mit au bas de fou 
portrait, et qui (ont plus connus que tous Ici 
autres vç*s de cet auteur. 

L'indulgente etfage nature 
A formé Pâme de Ninon , 
Delà volupté d'Epicure, 
* Et de la vertu de Caton. 

En effet , elle était digne de cet éloge. Elle 
difait qu'elle n'avait jamais fait à dieu qu'une 
prière; " Mon Dieu, faites de moi un honnête 
iy homme, et n'en faites jamais une honnête 
99 femme. 

Les grâces de ion efprît, et la fermeté de fes 
fentimens luffirent une telle réputation 9 que 
iorfque la reine CbriJHne vint en France, en 
16^4, cette princeffe lui fit l'honneur de l'aller 
voir dans une petite maifon de campagne on 
elle était alors. 

Lorfque mademoiselle SAuhigni % ( depuis 
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Dans le commencement de la régence SAnn§ 
£t dftricbe <> elle fit un peu trop parler d'elle* 
On fait l'aventure du beau billet qu à la Châtre; 
les Za/xetles Tbàis n'ont affûtaient rien fait ni 
rien dit de plus plaifant. 

Une querelle entre deux de fes amans fut 
canfe qu'on propofa à la reine de la faire mettre 
dans un c uvent. Ninon, à qui on le dit f 
répondit qu'elle le voulait bien, pourvu que ce 
fût dans un couvent de cordeliers. On lui dit 
qu'on pourrait bien la mettre aux filles repen- 
ties; *elle répondit que cela n'était pas jufte, 
parce qu'elle n'était ni fille ni repentie. Elle 
avait trop d'amis, et était de trop bonne coin* 
pafnie, pour qu'on lui fit cet affront; et enfin 
la reine qui était très-indulgente lajaîfla yfivte k 
fa fantaifie. Elle donnait fouvent chez elle des 
concerts. On y venait admirer fon luth , (on 
clavecin, et fa beauté. Hnyghens s cephilofophe 
hollandais qui découvrit en France une lune de 
S attente^ s'attacha aufli à obfervcr mademoiselle 
'Sinon Lenclot. Elle métamorphofa un moment 
le mathématicien en galant et en poète. Il fit 
pour elle ces vers qui font un peu géométriques ; 

Elle a cinq inft rumens dont je fuis amoureux. 

Les deux premiers Tes mains, les deux autres fes yeux. 

Pour le plus beau de tous , le cinquième qui refte, 
IL Faut être friuguant et lefte. 

"Les plus beaux èfprits du royaume , et la 
meilleure compagnie, fe rendaient chez elle. Om 
j foupait; et comme elle n'était pas niche y 
elle permettait que chacun y portât fon plat» 

T. 71. Mélanges littir. T. Vf. h 
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S* Evremont eut quelque temps »fes bonnet 
grâce». On la quittait rarement, mais elle quittait 
fort vite, et reliait toujours l'amie de fes anciens 
amant. Elle r)tinfii bientôt en phïlofophe, 
et on lui donna le noth de la moderne Leontiunu 

Sa phîbfophie était véritable, ferme, invaru 
b'e , au«deffus des préjugés et des raines 
recherches. Elle eut à l'âge de vingt-deux ans 
une maladie qui la mit au 1 bord du tombeau. 
Ses amis déploraient fa deftinée qui l'enlevait 
à la fleur de (on âge. Àb ! dît-elle, je ne laijfe au 
tfîoMe que des tnàuranr. Il me femble que ce 
mot eft bien philofophique. Elle mérita les 
quatre vers que £* Evremont mit au bas de fou 
portrait, et qui (ont plus connus que tous les 
autres vç*s de cet auteur. 

L'indulgente etfage nature 
A formé l'ame de Ninon , 
De la volupté d'Epîcure , 
• Et de la vertu de Caton. 

En effet , elle était digne de cet éloge. Elle 
tlifait qu'elle n'avait jamais fait à DIEU qu'une 
prière; " Mon Dieu, faites de moi un honnête 
) 3 homme, et n'en faites jamais une honnête 
99 femme. 

Les grâces de ion efprit, et la fermeté de fes 
fentimens luf firent une telle réputation 9 que 
lorfque la reine Cbrifline vint en France, en 
16^4, cette princelTe lui fit l'honneur de l'aller 
voir dans une petite maifon de campagne où 
elle était alors. 

Lorfque mademoiselle SAuhignè % ( depuis 
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Dans le commencement de la régence SAnn§ 
& Autriche <> elle fit un peu trop parler d'elle. 
On fait l'aventure du beau billet qu à la Châtre; 
les Lats etles Thaïs n'ont affolement rien fait ni 
rien dit de plus plaifant. 

Une querelle entre deux de fes amans fut 
caafe qu'on propofa à la reine de la faire mettre 
dans un c uvent. Ninon , à qui on le dit f 
répondît qu'e/le le voulait bien, pourvu que ce 
fût dans un couvent de cordeliers. On lui dit 
qu'on pourrait bien la mettre aux filles repen- 
ties* -«lie répondit que cela n'était pas jufte, 
parce qu'elle n'était ni fille ni repentie. Elle 
irait trop d'amis, et était de trop bonne com- 
pagnie, pour qu'on lui fit cet affront; et enfin, 
la reine qui était très-indulgente lajaifla vivre k 
fa fentaifie. Elle donnait fouvent chez elle de* 
concerts. On y venait admirer Ton luth , fou 
clavecin, et fa beauté. JHuygbens % cephilofophe 
hollandais qui découvrit en France une lune de 
S aturne > s'attacha auffi à opferver mademoifelle 
Jfinon Lenclos. Elle métamorphofa un moment 
le mathématicien en galant et en poète. Il fit 
pour elle ces vers qui font un peu géométriques ; 

Elle a cinq inft rumens dont je fuis amoureux, 

Les deux premiers Tes mains, les deux autres fes yeux. 

Four le plus beau de tous , le cinquième qui relie, 
IL faut être fringuant et lefte. 

"Les plus beaux èfprits du royaume , et la 
meilleure compagnie, fe rendaient chez elle. 0* 
y foupait; et comme elle n'était pas riche f 
elle permettait que chacun y portât fon plat» 

T. 71. Mélanges littir. T. Vf. h 
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mort tragique de fon fils aîné rendit mademoi- 
felle de LeucUs un peu pins férleufe* mais w 
l'empéchi pas d'avoir des amans Elle regar- 
dait L'apiour comme un plaifir qui n'engageait 
à aucuns devoirs, et l'amitié comme une ehcfc 
facrçe. Elle aima quelques années de très-bon» 
foi le marquis de Sliigné, le fils de cette célèbre 
madame de Sivlgnè dont nous avons des lettres 
charmantes. Elle le préféra au maréchal de 
Cboifiul, Ce maréchal hri ayant fait un jour une 
longue é numération de toutes fes bonnes 
qualités , comme fi par-là on fe fefait aimer, 
elle lui répondit par ce vers de Corneille \ 

ciel, que dp vertus vous me faites haïr ! 
Cependant elle était elle-même la perfonne qui 
avait le plus de vertu , à prendre ce mot dans 
le vrai fens; et cette vertu lui mérita le nom d; 
la, belle gardeufe de cajfette. 

torfque M. de Gourviiïe, ' qwf.fut nomrrî 
vingt-quatre heures pour fuccéderà M. Coltert, 
et que nous avons vu mourir f un des hommes 
de France le plus confidéré; lors, dis-je , que 
ce M. de Gourvïïle craignant d'être pendu ei 
perfonne, comme il te fut en effigie , s'enfuit 
dt France, en 1661, il laiîîa deux caflettes 
pleines d'argent, Tune à mademoiselle de Lcx» 
clos, l'autre à un dévot. A fon retour, il trouva 
chez Nnon fa caflette en fort bon état ; il 7 
avait même plus d'argent qu'il n'en avait iaitTé, 
parce que les efpèces avaient augmenté depuis 
ce temps-là. Il prétendit qu'au moins le furplus 
appartenait.de droit à la dépofitaire ; elle nelui 
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Dans le commencement de la régence SAnn§ 
& Autriche , elle fit un peu trop parler d'elle. 
On fait l'aventure du beau billet qu à la Châtre; 
les La'fs et les Thaïs n'ont affolement rien fait ni 
rien dit de plus plaifant. 

Une querelle entre deux de fes amans fut 
caufe qu'on propofa à la reine de la faire mettre 
dans un c uvent. Ninon, à qui on le dit f 
répondit qu'e/le le voulait bien, pourvu que ce 
fût dans un couvent de cordeliers. On lui dit 
qu'on pourrait bien la mettre aux filles repen- 
ties; -«lie répondit que cela n'était pas jufte, 
parce qu'elle n'était ni fille ni repentie. Elle 
avait trop d'amis, et était de trop bonne corn* 
pagaie, pour qu'on lui fit cet affront; et enfin. 
la reine qui était très-indulgente lalaifla vivre à 
fa fantaifie. Elle donnait fouvent chez elle des 
concerts. On y Tenait admirer fon luth , fou 
clavecin, et fa beauté. Hnyghens^ cephiiofophe 
hollandais qui découvrit en France une lune de 
Saturne % s'attacha auffi à obfervcr mademoifelle 
Jjinon Lenclos. Elle métamorphofa un moment 
le mathématicien en galant et en poète. Il fit 
pour elle ces vers qui font un peu géométriques ; 

Elle a cinq inft rumens dont je fuis amoureux, 

Les deux premiers Tes mains, les deux autres fes yeux. 

Four le plus beau de tous , le cinquième qui refte, 
IL Faut être fatiguant et lefte. 

Les plus beaux èfprits du royaume , et la 
meilleure compagnie, fe rendaient chez elle. 0* 
y foupait; et comme elle n'était pas riche, 
elle permettait que chacun y portât fon plat» 

T. 7 1. Mélanges littlr. T. IV. L 
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' Il ne faut pas qu'on s'étonne. ' 
Si toujours elle raifonne 

De la fublime vertu i 

Dont Platon fuj* revêtu; | 

Car à bien compter fon âge % 

Elle doit avoir - | 

Avec ee grand pcjrfonnage . 

Eltc> répondit à cela qu'elle aurait beaucoup 
*iîeux akné couchet avec Platon qu'arec 

Chapelle* 

Sa raaifon était far la fin une efpèce de petit 
kôtel deRambouiHe^où l'on parlait phi s naturel, 
lement , et où il y avait un peu plus de philo fo- 
phie que dans l'autre. Les mères envoyaient 
foigneufemAt à fon édole les jeunes gens 
qui voulaient entrer avec agrément dans If 
monde. Elle fe piaifait à les former. Rémond, 
que nous avons vu introducteur ôfes ambaf- 
fadeurs , et qui prétendait être un grand platoni. 
cien,fé vantait fouvch t de devoir àmademoifelle 
de Lenc/of tout le mérite qu'il avait* En effet. 
Il avait un mérite aflez fingulier. C'eft far lui qot 
Périgni avait fait cette chanfon. 

De tnonfienr Rémond voici le portrait , 
11 a tout-à-fait l'air d'un hareng foret. 

, % Il rhnë, il cabale ^ 

s i £0! hqinmç de coux , 

Se or oit *m Caudale, («) 
Se dit un Sausour. (è) 

f a* le duc de CandaU* fils 4b duc A'Eptrnon, U plus bel 
komme de fon temps. 

(b{ Le marquis de S au cour paflait pour l'homme le fins 
vigoureux, et ion nom eft pafîé en proverbe» 
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II pafle en fcience 
Socrate et Platon* 
Cependant il danfe 

Tout comme Balon. (c)- s 

De monfieur Rémond voici le portrafty* •• 
Il a* tout-à-fait l'air d'un hareng foret. 
Quand on dit à mademoifelle de Lenclos qtrfc 
Rémottd fc vantait par-tout d'avoir éti formé 
par elle, elle . répondit qu'elle fêlait comme 
Dieu , qui s'était repenti d'avoir 6it l'hommei 
Je fuis hareng foret comme 1YL Eemond^ 
mais n'ayaht pas été formé par mademoifelle de 
Lenclos, ce n'eft pas elle qui s'efc repentie de 
m'avoir fait. 

L'abbé de Cbhteçuneitf mer mena cfierelfe 
dans ma plus tendre jeunefle. J'étais âgé d'en*- 
' viron treize ans. J'avais fait quelques vers qui 
ne valaient rien , mais qui paraiffaient fort bon? 
pour *mon. âge. Mademoiselle de Lenclosmit 
autrefois connu ma mère, qui était fort amie de 
l'abbé àeCbâteauneuf. Enfin on trouva plaifanfc 
de me mener chez elle. L'abbé était le maître 
de la mai Ton : c'était lui qui avait fini l'hiftoire 
•moureufe de cette perfonne fingulière; c'était 
un de ces hommes qui n'ont pas befoin de l'at- 
trait de la jeunefle pour avoir des défirs ;. et les 
charmes de la fociété de mademoifelle de Len* 
clos avaient fait fur lui l'effet de la beauté. Elle 
le fit languir deux ou trois jours; et enfin l'abbé 
lui ayant demandé pourquoi elle lui avait tenir 
rigueur fi long-temps , elle lui répondit qu'elle 
avait voulu attendre le jour de fa naUTance 
(O Fameax danfèur dfc l'opéra» 
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pour ce beau gala, et ce jour.la elle avait jufte 
foixante et dix ans. Elle ne pouffa guère plus 
loin cette plaifentèrie , et l'abbé de Cbàteaztnaj 
rcfta Ton ami intime. Pour moi je lui fut préfenté 
«n peu plus tard , elle avait quatre-vingt-cinq 
ans. Il lui plut de me mettre fur fon teftament; 
elle me légua deux mille francs pour acheter des 
livres. Sa mort fui vit de près ma vifite et fon 
teftament. 

L'abbé Titu&xfon appelait Tltutai*tw, ( pour 
le diftinguer d'un autre, devenu uq dévot àla 
mode) homme connu par beaucoup de bouquets 
à Sr/>, d'impromptus, de jouiiTances, et de 
pfeaumes paraphrafés % après avoir voulu être 
long temps un agréable débauché, eut l'ambi- 
tion de convertir mademoifelle de Lenclosih 
mort II croit, dît-elle, que cela hii fera h on- I 
neur, et que le roi lui donner^ une abbaye; 
mais s'il ne fait fortune que par mon ame, il 
court riique de mourir fans bénéfice. 

On a peu de lettres d'elle. Il y en a deux ou 
trois d'imprimées dans-lc recueil de S c Kvrtmont. 
l'abbé de Cbâteaumuf cri avait beaucoup m % mais 
tn mourant il a brûlé tous fes papiers. 

Quelqu'un a imprimé, il y a deux ans, des 
lettres fous le nom demademoifèlte 3e Lenclos, 
à-peu-près comme dans ce pays-ci on vend du 
vin d'Orléans pour du Bourgogne. Si elle avait 
eu le malheur d'écrire ces lettres, vous ne m'en 
auriez pas demandé une fur ce qui la regarde. 

Au refte, j'apprends que Convient d'imprimer 
deux nouveaux mémoires fur la vie de cette 
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philofophe. Si cette mode continue,, il y aura 
bientôt autant d'hiftoircs de 'Ninon qiie de 
Louis XIV. Je fouhaite que ces m&noijes foient 
plat inftructifs et plus ediftans que ceux que je 
Tiens de voua donner. 

Dites , avec moi , un petit De profunih poux 
elle. J'ai l'honneur d'être etc. 

FRAGMENT 

D' U N E LETTRE 
SUR LES DICTIONNAIRES SATIRIQUES» 

UN de ces plus étranges dictionnaires de 
paati, un de ces plus impudens recueil* d'er- 
reurs et d'injures par A et par B, e(l celui d'un 
nommé Pau //a», ex-jéfuite , imprimé à Nimcs , 
chez Gaudây en 1770 ; H eft intitulé: Diction- 
naire pbilofopb(htbèologîque % et il n'eft aflurérnent 
ni d'un philofophe,. ni d'un vrai théologien; 
fuppofé qu'il y ait de vrais théologiens chez tes 
jéfuites. 

A l'artricle Religiêtt il dit, que quiconque 
admet la religion naturelle , avoue fans peine 
qu'un Etre infiniment parfait 4 tire du niant ce 
vafte univers» 

Remarquée cependant qu'il n'y a jamais eu 
aucun philofophe, aucun patriarche, aucun 
homme d'une religion naturelle ou Curnaturellt, 
qui ait ejifeigné la création du néant* Il faudrait 
itre d'une ignorance bien obftinée pour nier 



que la Genèfc n'a aucun mot qui fignifîe créer 
de rien. On fait affez que l'hébreu et le grec fe 
ferventjju mot faire \ et non du mot crier. Ce 
a'eft pas même unequeftion che% les favant. 

Au mot Aftf/fir , Pmlian ayant ouï: dite que 
cet article eft favamment traité dant la grande 
Encyclopédie , s'eft imaginé que l'auteur était 
. un laïque , et par conféquent que ce morceau 
était d'un athée ; il ne Tarait pas que cet excel- 
lent morceau eft de M. Pallier de Bottens^ théolo- 
gien beaucoup plus éclairé que lui, et beaucoup 
ptés honnéie ; il fë jette avec fureur fur les laï~ 
quci, comme fur des efclaves échappés des 
chaînes des jéfuite^On eft indigné des outrages 
que ce fanatise de collège leur prodigue. A 
l'article Mabemetifme , voici comme il parle: 
55 Les dogmes et la morale de cette religion for- 
ment FÀlcoran , livre dont la lecture n'eft 
permife qu'à un petit nombre de mahomé tans; 
on enfeigne dans ce livre que Dîeu a un corps» 
que l'amc eft matière, que la circoncifion eft 
néceffaire, que Jésus Christ eft le Meule 
N que la béatitude confiftera dans les pltos fale* 
voluptés. " 

Examinons ce feul articlt ; autant de mots, 
autant de- feuffetés, et toutes très*palpables. 
Il eft très-faux que la lecture du Koran ne rfoit 
permife qu'à un petit nombre* II faut apprendre 
à cet ex-jéfuite que fur le dos de chaque exem- 
plaire du Koran, ces lignes du Sura $&. (*) 
font toujours écrites : perfame ne doit toucher 
et livre qu'avec des mains pures ; c'eft pourquoi 
<*) Les fera ftnt lec ehapitris. 
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tout mufuîrnan fe lave lei mains avant de le lire. 
Ce jéfuite s'imagine qu'il en efrpat toute la terre 
comme, à Rome, où Ton a défendu 4e lire la 
Bible fans une permiffion exprefle ; il penfe 
qu'on admet dans le relie du monde cette con- 
tradiction : voilà la vérité , et vous ne la lirez 
pas ; voilà votre règle , et vous n'en fautez rien» 
Die u a un corps. Rien n'eft plus faux encore » 
c'eft une calomnie impertinente. Si Pauhan 
avait lu une bonne traduction de l'Àlcoran , Il 
aurait vu au Sun» 17 ces propresparolea: Ueftrit 
a été cri* far Dt fc u mime. Pour prou ver-quç DIE* 
eft un Etre pur r Mahomet dit au Sura 37 , que 
Dl EU n*a ni fils ni fille ; et dans le Sura 1 1 2 , DIEU 
rji lefeul DIEU , / éternel DIEU ; ii n'engendre ni 
n'efl engendré t et rien ne luifeJ/imBh dans F et en» 
dut des êtres. 

Il eft bten vrai que dans l'Alcoran on Te fert 
quelquefois des mots»de trône, de tribunal, pour 
ex ptimer imparfaitement la grandeur- de l'Etre 
fupïéme ; mais jamais on ne fait d'efcendte dieu 
fur la terre ; jamais on ne le. rabaiflc aux fonc 
tions humaines. Il faut que ce Paulian n'ait 
jamais la ce livre dont il parle fi affirmative» 
ment; il ne connaît pas plus fon Aicoran que 
fon Evangile. 

Vame eft matière. Il n'y a pas un mot dans 
tous^ Aicoran qui puifle le moins du monde 
excufer cette impofture. 

La circoncifion efi nécejfaire. Il n'eft pas dit 
un feul mot de la circoncifion dans tout l'Alco- 
ran. Mahomet laifla fubfifter cette pratique 
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ridicule , qu'il trouva établie chez les Arabes dt 
temps immémorial ; c'était une foperfti tien an- 
cienne, comme elles le font toutes» de préfen- 
ter aux Dieux ce qu'on avait de plue cher et de 
pi 03 noble* 

jesus eft le MeJJïe. Cette citation del'/Vlconf 
eft encoi* tr<k-fauiïe. JESUS eft appelé chkjsî 
dans plusieurs endroits du Konta; c'eft un nom 
propre , comme chez Tacite , qui dit : impeSenk 
fbrr/h quàdam. 

Au relie , il* faut bien obferver qu'il y avait do 
temps éeMahomstvtx* l'Àfabie>q»elquet excm» 
plaires des évangiles que nous ne recevions faq 
comme celui de Barnabe, qui exifte encore; 
celui de* bafiHdiens et des ébionites ; c'eft dan* 
celui des bafrlidien* qu'on lifaitque JBses n'a- 
vait pas été crucifie, et que DIEU l'avait (buttait 
à la fureur de fes ennemis C'tft évidemment cet 
évangile que Mahomet fuivifc, (ans reconnaître 
jamais notre Sauveur pour fils de dieu ; car il dit 
expreflement dan* pluûe.urs ^droits que Die! 
a>'a ni fits ni fille» 

la béatitude dans les plus files voluptés. H ftul 
apprendre à ce Paulian que la jouîifance de h 
vue de ni eu. eft la première récompehfe promift 
dans l'Alcoran: il eft vrai qu'au Suri ç ç il dit 
que ïe paradis» e'eft-à-dire le jardin , fera compo- 
fé de uqjç grands bofquets , dans l'un desquels 
fera un large bafin d'eau célefte, entouré de pat 
mierset dé grenadiers. On trouvero,dit-il t dans 
ce lieu de délices de belles vierges aux grandi 
yeux noirs > des Houiis dont perfonne n'a 
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Jamais approché , et qui repofent fous de riches 
pavillons, couchées fur des «apis magnifiques. 

Remarquons qu'il n'y a pas dans ce chapitré 
*n feisl mot qui pu#b alarmer la pudeur. On y 
dit que ces nymphes ne feront connue* que par 
ceux qui leur fefoatdçftinés pbur/époux*; ce n*eft 
paa-li iflurément une fale volupté- Toutes les 
religions anciennes , quradoikent tôt ou tard 
la réfurrection,cnfeignèrent qu^'on reflufcitetaifc 
avec-toircfes fcn's; Rn'étaitpasdéraifonnable de 
penfer'que puîfqu'ônavait dçs fens, on aurait 
aufli des fenfations: c'était le Sentiment l d« 
phariGens-chez le périt, peuple juif; et s'il eft 
permis de comparer nos livres ftcrés ^t myfté- 
rieux aux imaginations des autres peuples, qui 
font tous évidemment plongés dans l'erreur; 
n'ayons-non s pas dans l' Apocalypfe un exemple 
frappant de ce que je dis? n'y voiUon pas la belle 
époufe qui fe ftîàrie avec l'agneau? n'y voit-oft 
pas la Je tu fa km célefte toute bâtie d'or et de 
pierres précieufes? cette ville quarrée n'a- 1. elle 
pas foirante lieues en tout fens ? les maifons n'y 
font-elles pas de foixante lieues de haut? n'y 
a-t-iT pas des canaux d'eau vive, bordés d'arbrea 
quiportent des fruits délicieux? On trouve de s 
allégories à-peu-près(èmbhbîes,quoique moins 
fublimes , dans la plus haute antiquité. 

Non feulemept ce Pauiiun , dans fon diction, 
tiaire , calomnie les mufolmans , mais il caïom- 
nie toutes les communions chrétiennes et les 
<fectcs,et les particuliers: c'eft allez le propre des 
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jé(uites;ces malheureux ont pris cette mauvaife 
habitude dans les écoles où ils ont régenté. Le 
pédantifme et l'infoletice ont formé le caractère 
de ceux qui ont dilputfi, ils n'ont pu s'en défaire 
après leur difperfion; il» font comme les Juifs 
qui ontconfervé leurs anciennes fuperftttioni, 
n'ayant plus de Jérufalem. Nous laiffonsencoie 
les Juifs prêter {«gages ; et nous laifibnt aboyée 
les Paùlians et les Nonottes. 

Mais ces chiens devraient s'apercevoir qu'ils 
n'aboient plus que dans la rue,, qu'ils font 
chafles de toutes les maifons où ils «tordaient 
autrefois. 

Ce roquet de Paulian( qui le croirait? ) parla 
encore de la grâce fuffifante; Il eft vraiment bien 
queftion aujourd'hui de la grâce fuffifan te qui ne 
fuffit pas ! Ces fottifes fefaient grand bruit fous 
Louis XIV % quand le miférable normand le TeU 
fcVry natif de Vire , ofait perfécuter le cardinal de 
Noâlto. Les querelles ridicules des janféniftes 
et des moliniftes font oubliées aujourd'hui,com- 
me mille autres fectes qui ont (rouble la paix 
publique dans des temps d'ignorance et de bel 
efprit. 

Je vous enverrai par la première pofte un 
jeievé de* calomnies .dei^a/w» contre les bons 
chrétiens, (*) 

(*) Nous n'avons 'pas trouvé ce releva, et Vtt* ,pwt 
>aac autre foie; Oporttt tosnqfci malos. 
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SUR UN ECRIT ANONYME. 

A Ferney , ao avril 1772» 

Dans ce feint temps nous fayons comme 
On doit expier fes délits , 
Et bien dépouiller le vieil homme » 
Four rajeunir jen paradis. 

Une bonne ame voulant féconder mes inten> 
dons, m'a envoyé par la poftelâ veille de Pâques, 
la deux-centième brochure qu'on a brochée cou* 
tre moi depuis quelques années. On m'y fait 
ibuvenit d'un de mes péchés que j'avais mal* 
heureufement oublié ; tant àmon âge on a la mé- 
moire débile. Ce péché cftlajaloufie, l'envie. 
Je la regarde vraiment comme Je huitième 
péché mortel. On me fait apercevoir que j'en 
fuis très-coupable. Je n'aiplus qu'à faire péni- 
tence et à m'amender. v 

i°. L'on m'apprend que je fuis indignement 
jaloux de Bernard Palijfy qui vivait fur la fin du 
feiziéme ftècle. Il avança que le falun de Tou. 
raine n'ett qu'un amas de coquilles dont les lits 
s'amoncelèrent les uns fur les autres pendant 
cinquante mille Gècles plus ou moins, lorfqut 
la place où eft la ville de Tours était le rivage 
delà mer* Ma jaloufe foreur ayant fait venir une 
caifle de ce falun, dans lequel je n'ai trouvé 
qu'une coquille de colimaçon , j'ai pris infolem* 
ment ce falun pour une*efpèce de pierre calcaire 
friable, pulvérifée par le temps. J'ai cru y re- 
connaître évidemment mille parcelles d'un talc 
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Informe ; et j'ai conclu , «vec un orgueil punif- 
fable,quec'eftune mine quioccupe environ deux 
lieues et demie. J'ai hafardé cette idée criminelle 
avec unCTaudace d'autant plu* lâche, que ce 
faiun ne fc trouve dans aucun autre pays, nia 
quarante lieues delà mer, nia vingt, ni à dix; 
et que fi c'était un monceau de cqquiiles dépoté. 
par la mer dans une prodigieufe fuite de fiècles, 
il y en aurait certainement fur d'autres côtes. 

C'eft avec cette efpèce de marne qu'on fume 
les champs voifins ; et j'ai eu l'impudence de 
dire, moi qui fuis laboureur, que des Coquilles 
de cinquante mille fiècles ne me donneraient 
jamais du blé. Mais j'avoue que je ne l'ai dit que 
par jaloufie contre les Tourangeaux. 

2°. Cette déteftable jaloufie que j*ai toujours 
eue des fuccè8duconfulA#<«7/tf,m'a portéjufqu'à 
douter qu'il y ait des amas de coquilles fur les 
hautes Alpes. J'avoue que j'en ai fait chercher 
pendant quatre ans , et qu'on n'y en a pas trou, 
véunefeule. On n'en trouve pas plus, diuon, 
furies montagnes de l'Amérique; mais ce n'eft 
pas ma faute. 

j°. Je confeffe que les pierres lenticulaires, 
les ctoilces,le* gloff*pètres,lea cornes d'Ammon 
dont mon voifinage eft plein , ne m'ont jamais 
paru des poiffons ; mais il ne m'étaitpas permis 
de le dire. 

4<\ Ottemême jaloufie m'a fait douter auffi 
que l'Océan eût produit le mont Atlas , et que 
3a Méditerranée eût fait naitse le montCaucafe. 
J'ai même ofé foupqonner que les hommes n'ont 

pas 
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pas ^originairement des marfouini, dont la 
queue fourchue s'eft changée viftblement* ea 
cuiffts et en jambes, comme Maillet le prétend 
avec beaucoup de vraifcmblance. 

ç*. C'eft avec une malice d'enfer qu'ayant 
examiné ta chaux dont je me fers depuis vingt 
ans pour bâtir, je n'y ai trouvé ni coquilles ni 
ourfins de mer, 

6». J'avoue que la même envie diabolique 
m'a empêché de convenir jofqu'à préfent que et 
globe (bit de verre. Je crois que les gens qui l'ha- 
bitent font très-fragiles , etfur-tout moi. Mais 
pour peu qu'on veuille abfolument que la terre 
foit de verre comme Tétait autrefois le firnuu 
ment, j'y confens du meilleur de mon cœur 
pour le bien de la paix* 

7°. Cette rage qui m'a toujours dominé, m'a 
égaré jufqu'au point de douter que la terre fut un 
foleil eneroûté, ou quelle fut originairement 
une comète.J'ai pouflç fur-tout ma jaloufie con* 
tre l'apothicaire Artioud % jufqu'à dire que fet 
fachets n'ont pas toujours prévenu Papoplexîe # 
Ittaisauttl, comme il ne faut pas fe faire plus 
méchant qu'on ne Tell, je n'ai point porté la 
perverfité jufqu'à prétendre qu'il y eût la rooin* 
dre charlatancrîc dans les feiences et dans les 
arts. J'ai toujours reconnu, grâces au ciel, qu'il 
n'y a de charlatan en aucun genre. 

S°. Il eft vrai que j'ai été fi horriblement jaloux 
de YEjfrit des lois dans mon métier de jurifeon* 
fuite , que j'ai ofé avoir quelques opinions dif- 
férentes de celles qu'on trouve dans celivft> 

T. 71. Mélanges littèr. T. IV. J& 
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en avouant pourtant qu'il eft plein iTefprit et & 
grandes vues, qu'il refpire l'amour des lois et h 
t humanité.. J'ai même parlé très- durement de 
fes détracteur?. Ce procédé eft d'un malhon- 
nête - homme , il faut en convenir. 

J'ai fait plus , car dans un livre auquel pfo 
fieurs gens de lettres ont travaillé avec un graol j 
(ucçès, l'article Gouvernement anglais eft de moi; 
et je finis cet article par dire r après avoir relu 
Celui de Montefquieu 9 f ai voulu jeter au feu le mien. 
C'eft-là le langage de l'envie la plus déteftable. 
9<\ Je m'accufe d'avoir ofé m'éle ver avec une 
colère peu chrétienne , contre certains perfé- 
cuteurs à'Helvétius , et de plusieurs gens de let- 
tres ; d'avoir pris le parti des opprimés contre 
les opprefleurs ; d'avoir feul bravé leur orgueil- 
leurs cabales et leur malice; mais d'avoir ca 
même temps par un éfprit de jaloufie , mani- 
fefté une très - petite partie des opinions dans 
lefquellès je diffère abfolument de lui , de Pavoit 
dit à lui-même , parce que je l'aimais et l'effi* 
mais : c'eft une infamie qui ne peut s'excofer. 
io°. Je me fouviens auffi que cette même jalon» 
fie qui me ronge , m'a forcé autrefois de prouver 
que les tourbillons de De/car tes étaient mathé- 
matiquement impoffibies; que fa matière fab- 
ule, gîobuleufe, cannelée, rameufe , était 
une chimère ; qu'il eft f;«ux que la lumière vienne 
du foleil à nous dans un inftant ; qu'il eft faai 
qu'il y ait également toujours égale quantité dfi 
mouvement dans la nature; qu'il eftfataxque 
les planètes foient desfoleils; qu'il eft fauxqu* 
les mines de fcl et les fontaines viennent de 1' 
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mer. Qu'il eft faux que le chyle devienne fang 
dans le foie , etc. etc. etc. etc. etc. etc. 

Mon indigne envie contre Defcartes m'em. 
porta jufqu'à cette baffefle. Mais je confefle que 
je fus entraîné dans ce crime par Ariftotf, qui 
me fit donner une penfion fur la caflette d'Ale- 
xandre y feule penfion dont j'aie été régulière?* 
ment payé. 

i-i*. Je aois confefler encore que Scudért^ 
Ciaverety d'Aubigriac, Boifrobert, Collet et y. et 
autres, me firent donner beaucoup d'argent par 
le tréforier du cardinal de Richelieu pour écrire- 
contre Corneille , dont j'ai perfécuté la famille. 
Je me fuis oublié jufqu'à dire que^ ce grand', 
homme n était pas égal à lui - même dans Attila et* 
dans Agéfias , on ne jugeait des génies tels que lui 
que far leurs extrêmes beautés , et non. far leurs; 
défauts. 

12°. Enfin , ma plus grande faute a été de ne- 
pouvoir fupporter 1 éclat de la gloire dont notre 
ami Fréron a ébloui l'univers-. Mais ce n'èfl que 
par degrés que je me fuis livré à l'envie que ce 
grand-homme a excitée en moi. D'abord ce fut 
une émulation louable, fi j'ofe le dire ; mais 
enfin les ferpens de l'envie me piquèrent. J'ai 
rendu mon maître ridicule. J'ai goûté le plaifir 
infernal de rire quand fon nom s'eû trouvé trop 
fouvent au bout de ma plume. 

Etant' ainfi convenu avec mon charitable di- 
recteur de confidence, que je fuis d'un naturel 
jaloux r bas , rampant, avide, ennemi des arts, 
ennemi de la tolérance, flatteur des gens enpjace , 
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tfc. et les péchés avoués étant à demi pardfca- 
tiés, je me flatte que cet honnête, homme , 
que je connais très - bien * fera conteat de ma 
çonfeflion fincère.. 

Je ne fuis plus jaloux ,. mon crime eft* expié. 
Réprouva un fentimentplus doux, plus légitime» 

L'auteur d'une, lettre anonyme 

Me fait une grande pitié. 

Mais en même temps j'avertis que toilàlapre* 
filière et la dernière fois que je répondrai aux let- 
tres anonymes des poliflons et des fous, et même 
aux lettres des perfonne* que je n'ai pas Thon- 
* neur de connaître; car bien que je fois très- jeune, 
et que je n'aie que foixante et dix-huit ans , ce. 
pendant le temps eft cher.; et il faut tâcher de ne 
le pas perdre quand on veut apprendre quelque 
•hofe. 

J'ajoute encore un mot, etaflezférieufement. 
Quoique j'aie paffé à deux reprifes. quarante ans 
loin de Paris , dans une profonde retraite , je 
connais les cabales de la littérature et du théâ- 
tre, et même les autres cabales. Je fais combien 
•n fe paffionne pour un fyftème chimérique , 
pour un mauvais ouvrage prôné et oublié., pour 
une opinion du temps , qui s'évanouit ,. enfin 
pour les formes fubftantielles , les idées innées , 
•t l'harmonie préétablie. Trois ou quatre éner. 
gumènes s'uniflent pour décrier, pour injurier, 
pour perdre même v s'ils lcpeu vent, quiconque 
n'eft pas de leur avis. J'ai vu les emporternens 
et les artifices employés contre ceux qui n'ad- 
mettaient pour tnefure de. la force des corps en 
mouvement 5 que la malle multipliée par 11 



SUR UN E«RIT AîfONYMI. îfl 

f Ûeflfc. J'ai été témoin des inimitié* les* plus vives 
et les plus cruelles entre ceux qui croyaient par- 
venir à une mcfure exacte et uniforme de tous 
les méridiens , et ceux qui la croyaient impôt- 
fible et inutile pour la navigation» 

Doutiez-vous des miracles de £'P4wetdc8 
convulfionnaires , vous étiez un lâche flatteur 
de la cour, un traître , un impie , un ennemi de 
&AuguJHn, A viez-vous quelques fcrupulesfut 
les miracles du bienheureux Régis ]éfu\te ; ofiez* 
Tous examiner fi un cancreavaiten effetrappor. 
téà $< Xavier fon crucifix tombé au fond delà 
jner , on vous appelait athée dans vingt libelles. 

11 a été un temps ,. fort court à la vérité • mais 
il a été , ce temps honteux et ridicule , où quel- 
ques gens de lettres ne pouvaient pas fupporter 
un homme qui penfait que la fubordination eft 
uéce.flaire dans la fociété , qu'un garçon charcu- 
tier n'eft pas égal en tout à un duc et pair , à. ua 
miniftre d'état , à un prince; et qu'enfin le ma- 
riage de l'héritier d'une couronne avec la fille 
du bourreau ne ferait pas tout - à - fait fortable. 

Lorsqu'on fit paraître le Syjikme de la nature , 
livre diffus , incorrect, ennuyeux, fondé fur 
un feul argument, et encore argument équivo- 
que, livre ftéxile en bons raifonnemens , et per- 
nicieux par les conféquences , mais éblouifltnt 
dans un petit nombre de pages par la peinture, 
•juoiqu'ufée , de nos mifères. Lors, dis -je, 
qu'on prôna ce livre , on ne voulait pas permet- 
tre à un philofopbe d'être de l'avis de Cicéronet 
de Platon , et on difait qu'un homme qui recon- 
naît un dieu trahit la caufe du genre- humain. Je 
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ne doute pas que l'auteu^et trois fauteurs dfece 
livre ne deviennent mes implacables ennemis 
pour avoir dit ma penfée: et je leur déclare que 
je. la dirai tant que je refpirerai , fans craindre 
ni les énergumènes athées, ni les énergumènes 
fcperftitieux. 

Encore une fois, je connais l'infenfé méchaat 
qui dans fa Lettre anonyme m'ofe acçufer de ca- 
féier les gens en place , et d'abandonner ceux qui 
ftpfont-plus.lt lui répondrai fans détour qu'il en 
a menti. Il ne s'agit pas ici des petits vers qui ont 
formé les coraux , et de la mer qui a formé les 
montagnes , et de toutes ces pauvretés. Non , 
infâme calomniateur, non, je n'ai point oublié 
un homme hors de place qui m'a comblé de bien- 
faits. J'ai témoigné publiquement la refpec- 
toeufe eftime , la tendre reconnaiffance dont je 
ferai pénétré pour lui jufqu'au dernier moment 
de ma vie. Périflele monftfe qui ferait ingrat en* 
versfon bienfaiteur. Il n'y a ni miniftre ni roi 
qui ne doive approuver ces fentimens. Vous ne 
fevez pas ,. miférable , jufqu'où j'ai pouffé la fer. 
meté de mon caractère inébranlable dans fes at« 
tachemens , comme dans fon mépris pour des 
l&ehes tels que vous. Non v je n'ai point caret 
fé les gens en place, mais j'ai admiré l'abolif- 
fement de la vénalité ; abus infâme , contre le- 
quel je m'étais élevé tant de fois ; abus qu* ne 
fubfiftait qu'en France , et qui la déshonorait 

J'ai fenti le bonheur des provinces qui m'en- 
tourent , et dont les' citoyens ne font plus ob- 
ligés d'aller à cent cinquante lieues payer un pro- 
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•ureur & trois mots par ligne, et confumer Ife 
refte de leur patrimoine k (a porte d'uq citoyen 
orgueilleux qui avait acheté dix mille écus le 
droit d'achever leur ruine. Je bénis le roi qui 
nous a délivrés du joug le plus infupportablé. 
J'avais propofé cette réforme il y a vingt ans , je 
remercie la main qui Ta faite. Je fuis Citoyen, et 
vous ne parviendrez à faire regarder comme des 
flatteurs , ni moi , ni mes parens qui fervent 
l'Etat dans une place qu'ils n'ont point achetée , 
mais qu'ils ont méritée ; qui joignent la fermeté 
à la modeftie, l'équité à la fenfibilité, et qu} 
méprifent vos cabales abfurdes autant que vos 
lettres anonymes. ' . 

A UN ACADEMICIEN 

D E SE S A ML LS- 

1 7 ? *> 



Ot on ne veut point croire dans Paris que le 
jeune comté de Scbovalo, chambellan de l'im- 
pératrice de Ruflîe , et préfident d'un bureau de 
la législation , foit l'auteur de Vèpitre à Ninon,, 
c'eft apparemment par modeftie : car cette épi- 
tre eft peut - être ce qui fait le plus d'honneur à 
notre nation. C'eft une chofe bien Qjrprenante 
que n'ayant été , je crois , que trois mois à Paris* 
il ait pris fi bien ce que vous appelez le ton de la 
bonne CQm£aspit\ qu'il l'ait EerfcetioflAe, qu'il 
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I D'UNE L ET T R E 

fcOTJS LE NOM DE M. DE MORZA , Ail.** 1 

V otre Patilian, Monfienr,.eftaufl5 ignora 
dans Paris, que les tragédies et les comédies dfl 
l'année paffée, les oraifons funèbres faites dans 
ce fiècle , les almanachs des mufes , et la foui* 
irmombrable.des autres fada Tes dont la preffe efl 
furchargée. Ce n'eft pas feulement la rage d'utl 
ftttatifiueirhbé:iUe qui met la plume à la main* 
ces gens - là , c'eft une autre efpèce'derage, q* 
eft le réfultat de la mifère , de la faim , de la 
fépugnance pour un métier honnête, et dectf 
orgueil fecret qui fe mêle aux fentiinenslsspto 
bas. Nous en avons un bel exemple dans cet 
homme nommé Sabotier , natif de Caftres. U D * 
tenait qu'à lui d'être un bon perruquier , coffl«j< 
fon père ; il s'eft fait abbé , et vous favez ce «prt 
cil devenu. Après avoir été chafle de Touloufcd 
mis au cachot à Strasbourg, il fe procura, j« n( 
dis comment , une entrée dans la maifon de m 
Helvctius; et la première ckofe qu'il fit, aptf 
lt mort de fon bienfaiteur et de fon maitre, W 
de le déchirer, non pas. à belles dents, mais' 
très- vilaines dents , dans un de ces dictionnaire 
de calomnies, intitulé Us trois Jîècltt , ouvrit 
de la haine et de l'envie de quelques prétends* 
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feni de lettres décrédités , qui eurent la baflefTe 
le s'aflbcier avec lui; etfavez-vous Moniteur, 
[uel prétexte i!s inventèrent pour juftifier cette 
fcuvre d'iniquité ? celui de défendre la religion 
îhrétiçnne. C'cft fous ce mafque facré que dette 
>etite troupe de démons voulut paraître en anges 
le lumière. 

Il eft bon , Monfieur , de favoîr quels font cet 
iputres ; le public un jour les connaîtra tous : en 
attendant je vous dirai que dans un de mes voya- 
ges j'ai vu entre les mains de M. de V 

in extrait et un commentaire de Spinofa, écrit 
tout entiçr de la main de ce malheureux Sabotier. 
2'eft un f»-4°de s 7 pages, irjtitulé Analyfe de 
Spinofa , où ton expofe lercaufes et les motifs de 
^incrédulité de ce pbilofopbe. Le manuferic com- 
mence par ces mots , Spinofa était fils d'ttnjuif 
Marchand , et finit par ceux-ci , adieu baptifabit. 
Il eft accompagné d'un recueil de petites pièces 
le vers de M. l'abbé , dignes des étreflnes de la 
5 l Jean et des lieux honnêtes où ce faint homme 
es a faits. Tout cela eft écrit de la main de M. 
'abbé Sabotier , et figné de Jui. Des personnes 
que ce confsifeur avait infultées dans fon diction- 
naire des trois fiècles , envoyèrent ce manuferit 

à M. de V , efpérant qu'il le dénoncerait 

lu miniftre qui veille fur la littérature , et qu'il 
obtiendrait qu'on fit de ce confeiTeur un martyr ; 
mais M. de V. ... . n'était pas homme à defeen- 
fke à une telle vengeance ; et celui qui avait tiré 
l'abbé Des fontaines de bicêtre, ne pouvait s'avilir 
iulqu'à perfécuter le petit abbé commentateur. 

N %. 
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Vous connaiiTez, Moniteur, la rameufe rcponfc 
de Des fontaines à M. le comte é'Argcnfon : Mon- 
feigneur , il faut que je vive. Il faut que l'abbé 
Sabotier vive auffi : mais je confeillerais à toœ 
les malheureux qui croient vivre de brochures, 
foit contre les beaux arts, foit contre le g© 
vernement , de lire avec attention ces vers à 
Pauvre diable. 

Prête l'oreille à mes avis fi délies/ 
Jadis l'Egypte eut moins de fauterelles, 
Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paris 
De malotrus foi-difaat beaux efprits, 
Qui, dtffertant fur les pièces nouvelles, 
En font encor de plus fifflables qu'elles $ 
Tous l'un de l'autre ennemis obftinés; 
Mordus , mordans, chanfonneurs , chantonnés; 
Nourris de vent au temple de mémoire i 
Peuple crotté qui difpenfe la gloire. 
J'eftime plus ces honnêtes enfans, 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
Et dont la main légèrement effuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie: 
J'eftime plus celle qui dans un coin, 
Tricote en paix les bas dont j'ai befoinj 
Le eordonnier qui vient de ma chauflure 
Prendre à genoux la forme et la figure, 
Que le métier de tes obfcurs Frérons etc. 
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A M. DE LÀ HARPE, 
A Ferney, le 19 avril 1771. 
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ou s prêtez de belles ailes à ce mercure qui 
l'était pas mëmega-ant du temps de Vifé 9 et qui 
ievient, grâce à vos foins, un monument de 
goût , de raifon , et de génie. 

Votre differtation far l'ode me parait un des 
meilleurs ouvrages que nous ayons. Vous donnez 
le précepte et l'exemple. C'eft ce que j'avais con- 
cilié il y a long - temps aux journalises ; mais 
peut-on confeiller d'avoir du talent ? Vos traduc- 
tions d'Horace et de Pindare prouvent bienqu'il 
but être poëte pour les traduire. M. de Cbabanott 
était très-capable de nous donner Pindare en vers 
français ; et s'il ne l'a pas fait, c'eft qu'il travaillait 
pour une fociété littéraire , plus occupée de la 
sonnaiffance de la langue grecque et des anciens 
afages , que de notre poéfie. 

Je penfe qu'on ne chanta les odes de Pindare 
qu'une fois, et encore en cérémonie, le jour qu'on 
célébrait les chevaux d'Hier on , ou quelque héros 
qui avait vaincu à coups de poing. Mais j'ai lieu 
de croire qu'on répétait fouvent à table les chan- 
tons d'Anacréon et quelques-unes d'Horace: une 
ode, après tout , eft une chanlon ; c'eft un des 
attributs de la joie. Nous avons dans notre langue 
des couplets fans nombre qui valent bien ceux 
des Grecs , et qu'Anacréon aurait chantés lui- 
même, comme on l'a déjà dit très . juftement» 
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Toute la France , du temps de notre adorable 
Henri IV , chantait, Charmante Gabriel! e j et 
je doute que dans toutes les odes grecques on 
trouve un meilleur couplet queie fécond de cette 
thanfon fameufe : 

Recevez ma couronne, 

Le prix de ma valeur ; 

Je 1? tiens de Bellone, 

Tenez - la de. mon cœur. 

À l'égard de Pair nous ne pouvons avoir le» 
pièces de comparaifon ; mais j'ai de fortes raifons 
pour croire que la mufique grecque était aufli 
fimpîe que la nôtre l'a été , et qu'elle reffemblait 
un peu à nos noëls et k quelques airs de notre 
chant grégorien : ce qui' me le fait croire , c'eft 
que le pape Grégoire , quoique né à Rome , était 
originaire d'une famille grecque , et qu'il fubfti- 
tua la mufique de fa patrie au hurlement des 
occidentaux. 

A l'égard des chanfons pindariques , j'ai vu 
avec plaifîr dans un eflai de fupplément à l'en- 
'treprife immortelle de l'Encyclopédie , qu'on y 
cite des morceaux fublimes, de Quinaitlt, qui ont 
toute la force de Vindaxe^ en confeivant toujours 
-cet heureux naturel qui caractérife le phénix de 
la poéfie chantante , eomme l'appelle la Bruyère. 
Chantons dans ces aimables lieux 
. Les douceurs d'une paix charmante; 
Le» fiiperbes géants, armés contre les dieux, 

Ne nots donnent plus d'épouvante. 
Ils font enfevclis fous la malle pefante 
. « Des monts qu'ils entauaseatpwr attaquer les ci eux. 
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Nous avons vu tomber leur chef audacieux- 
Sons une montagne brûlante; 

Jupiter Ta contraint de vomir à nos yeu* 

Les reftes enflammés ^de fa rage expirante ^ 
Jupiter eft victorieux;, K . 

Et tout cède à l'effort, d£ fa. main Foudfoyante* 
Chantons dans ces aicna^les- lieux , 
Les douceurs d'une paix charmante* 

Lebeauchanfde la déclamation qu'on appelle 
récitatif, donnait un nouv.au prix à ces vers 
kéroïques pleins d'rmages et d 5 h?rnionie. Je ne 
fais s'il eft poilible de pouiur plus loin cet crt de 
la déclamation que dans ja dernière fcèrte d" Af- 
in i de ; et je penfe qu'on ne trouvera dans aucun 
poète grec, rien d'auffi attachant, d'auffi animé, 
d'auflï pittorefque, que ce r dernier morceau d'Ai{- 
mide, et que le quatrième acte de Roland. 

Non-feuiemcnt la lecture d'une* ode me parak 
un peu infipide à côté de ces chefs-d'œuvre qui 
parlent à tous les fens ; mais je donnetais pour ce 
quatrième acte de Quinault toutes les fatîrps de 
Boileau , hijjfte ennemi de cet homme unique en 
fon genre, qui contribua comme Boilean à la 
gloire du grand liècîe , et qui favait apprécier ie$ 
fombres beautés de fon ennemi, tandis que Bop- 
le au ne favait. pas rendre juftice aux Tiennes.- 

Jweviens à nos odes ; elles font des ftances*, 
•t rien de plus ; elles peuvent amufjr un le«te r 
quand il y a de l'efprit et des vérités : par exeirt- 
ple , je vous prie d'apprécier cette fiance de la- 
Motte* 



1 

1 



** 



1$2 A M. DB LA HARPt. 

Les champs de Pharfale et d'Arbelle 
Ont tu triompher deux vainqueurs , 
L'un et l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs ; 
Mais le fuccès a fait leur gloires 
Et fi le fceau de la } victoire 
N'eût confrère ces demi- dieux, 
Alexandre , aux yeux du vulgaire , 
N'aurait été qu'un téméraire» 
Et Céfar qu'un féditieux. 

Dites-moi fi vous connaîtrez rien déplus vrai, de 
plus digne d'être fend par un roi et par un philo- 
sophe ? Pindare ne parlait pas ainfi à cet Hiéron 
qui lui donna pour fes louanges cinq talens, évalués 
du temps du grand Colbert à mille écus le talent, 
lequel en vaut aujourd'hui deux mille. 

La grande ode ou plutôt la grande hymne 
à 9 Horace pour les jeux fécuiaires, eft belle dans 
un goût tout différent. Le poète y chante Jupiter, 
le foleil , la lune , la déefle des accouchemens , 
Troye, AcbiUe % Enee, etc. Cependant il n'y a 
point de galimatias ; vous n'y voyez point cet 
entaflement d'images gigantefques , jetés au ha- 
fard, incohérentes, fauffes, puériles par leur 
enflure même, et qui font cent fois répétées 
fans choix et fans raifons ; ce n'eft pas à Pindare 
que j'adreffe ce petit reproche. 

Apre?. avoir très- bien jugé, et même très-bien 
imité Horace et Pindare ,• et après avoir rendu au 
très-eftimable M. de Cbabanon la juftice que 
mérite fa profe noble et harmonie ufe, qui paraît fi 
facile malgré le travail le plus pénible ; vous avez 



y 
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rendu une autre efpèce de juftice. Vous avez 
examiné avec autant de goût et de fineffe que de 
fageffe et d'honnêteté , je ne fais quelle fatire un 
peu groffière , intitulée Epttre de Boileau. Je ne 
la connais que par le peu de vers que vous en rap- 
portez , et- dont vous faites une critique três-judi- 
cieufe. Je vois que plufieurs perfonnes d'un rare 
mérite font attaquées dans cetle fatire , meilleurs , 
de Saint- Lambert, de Lille, Saurin, Marmonttî^ 
Thomas, du BelIoi\ et vous-même, Monfîeur, 
vous paraifîez avoir votre part aux petites in- 
jures qu'un jeune écolier s'avife de dire à tous 
ceux qui foutiennent aujourd'hui l'honneur de 
la littérature franqaife. 

Comment ferait reçu un écolier qui viendrait fe 
préfetiter dans une académie le jour de la diitribu» 
tîon des prix , et qui dirait à la porte : Meilleurs , je 
viens vous prouver que vous êtes les plus mépri- 
fables des gens de lettres ? II faudrait commencer 
par être très-eftfmable pour ofer tenir un tel dit» 
cours, et alors on ne le tiendrait pas. 

Lorfque la raifôn , les talens , les mœurs , de ce 
jeune homme auront acquis un peu de maturité, 
il fentira l'extrême obligation qu'il vous aura de 
l'avoir corrigé. Il verra qu'un fatirique qui ne 
couvre pas par des talens éminens ce vice né de 
l'orgueil et de la baffeffe , croupit toute fa vie dans 
Fopprobre ; qu'on le hait fans le craindre, qu'on le 
méprife fans qu'il fafle pitié ; que toutes les portes 
de la fortune et de la confédération lui font fer* 
mées ; que ceux qui l'ftnt encouragé dans ce métier 
infâme font les premiers à l'abandonner ; et que les 
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hommes mécbans qui ïnftruifent un chien à mordre 
ae fe chargent jamais de le nourrir. 

Si Ton peut & permettre un peu de fatire , ce 
n'eft , ,ce me fembie , que quand on eft attaqué. 
Corneille vilipendé par Scudéri f daigna faire un 
mauvais rondeau contre le gouverneur de Notre- 
Dame de la Garde* Fontanelle honni par Racineït 
par Boileau , leur décocha quelques épigrammes 
médiocres. Il faut bien quelquefois faire la guerre 
défenfive; il y a eu des rois qui ne s'en font pas 
tenus à cette guerre de néceffité. 

Pour vous , Monfieur , il me fembie que vous 
foutenez la votre bien noblement. Tous éclairez 
vos ennemis en triomphant d'eux ; vous re(Tem> 
blez à ces braves généraux qui traitent leurs 
prifonniers avec policefle , et qui leur font faLe 
grande chère. 

Il faut avouer que la plupart dés querelles 
Bttéraires font l'opprobre d'une dation. 

C'eft une chefe plaifante à conitdaer que tous 
ces bas fabriques qui ofent avoir- de l'orgueil : en 
voici un qui reproche cent erreurs hi (toriques à un 
homme qui a étudié l'hiftoire toute fa vie. Il n'eft 
pas vr^i, lui dit-il, que les rois de la première 
race aient eu plufiçur* femmes à la fois ; il n'eft 
£)asvrai que Conjlantin ait fait mourir, fon beau- 
père* fon beau- frère , fon neveu , fa femme , et 
&n fils ; il eft vrai que l'empereur Julien , qui 
n'était point philofophe, immola une femme et 
plufieurs enfans à la lune dans le temple de Carrés ; 
GàtTbcodQYtt Ta dit, et* c'était un fecret fur 
pour battre les Perfes * que de pendre une femme 
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par les cheveux , et de lui arracher le cœur. Il 
n'eft pas vrai que jamais un laïque ait confefîe un 
laïque ;. témoin le fire de JjuinviUt qui dit avoir 
confefle'et abfout le connétable de Chypre, felon 
qu'il en avait le droit , et témoin 8 e . Thomas qui dit 
txpreflement : La confetti on à un laïque n'eil pa» 
facrement ; mais elle eft comme facrement. CW- 
feJJiO) cxdefectujkcerdotislaïco, ejlfacranun- 
talis quodammodo. ( Tome II , page 2 ç $. ) 11 eft 
faux que les abbefTes aient confefifc jamais leurs re*. 
ligieufes; car Fleuri dans fon Hiftoire eccléfiafr 
tique , dit qu'au treizième fiècle les abbefTes en 
Efpagne confeffaient les religjeufes et prêchaient, 
(Tome XVI, page 24.fr;) car ce droit fut étabtt 
par la règle de # Bafîle , ( Tome II , page 4 ç * ; > 
car il fut long-temps en ufage dans l'Eglife latine,. 
( Màrtmnt , tome II , page \ 9-. ) Il n'eft pas vrai 
que la Saim-Bartheiemi fut préméditée ; car tous 
les hiftoriens , à commencer par le refpectable de 
Thou , conviennent qu'elle le fut. Il eft vrai que la 
puceHe d'Orléans fut infpwée; car MonftreUt y 
contemporain, ditexpreflemeht le contraire : donc 
vous êtes un ennemi de dieu et de l'Etat. 

Quand on a daigné répondre à cet homme , car 
il faut répondre. fur les faits et jamais fur le goût, 
3 fait encoeun gros livre pour fauver fon amour- 
propre , et pour dfre que s'il s'eft trompé fur quel* 
cjues. bagatelles , c'était à bonne intention. 

Vous avez grande raifon, Monfieur, de ne* 
pas baifler les yeux vers de tels objets ; mais ne 
vous lafTez pas de combattre en faveur du bon 
goût:, avancez hardiment dans cette épineufie 
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carrière des lettres, où vous avez remporte plu 
d'une victoire .en plus d'un genre. Vous bsû 
que les ferpens font fur la route, mais qui 
bout eft le temple de la gloire. Ce n'eft jx» 
l'amitié qui m'a dicté cette lettre ; c'eft la voie 
mais j'avoue que mon amitié pour vous a b& 
coup augmenté avec votre mérite , et avec* 
malheureux efforts qu'on a faits pour étoui 
ce mérite qu'on devait encourager. 

A U M E M E, 

Juillet ou augnfte 1772* 

V ous n'êtes pas, Monfieur , le feul a qui Tonal 
attribué tes vers d'autrui. 11 y a eu de tous temps do 
pères putatifs d'enfans qu'ils n'avaient pas faits. 
M. d'Hannetaire , hcmme de lettres et de m 
site , retiré depuis long - temps à Bruxelles, 8 
plaint à moi par fa lettre du 6 juin, qu'on tf 
imprimé fous mon nom une épître en vers Qjfl 
revendique. Elle commence atnû ; 

En vain en quittant ton féjour, 
Cher ami , j'abjurai la rime: 
La même ardeur encore m'anime 
Se femble augmenter chaque jour. 

Il eft j ufte que je lui rende fon bien dont il M 
être. jaloux. Je ne puis chuifir de dépôt Ç^ 
convenable que celui du Mercure , pour y coD; 
ligner ma déclaration authentique , que je fl 'f 
nu;Ie part à cette pièce ingénieufe ; qu'on m « 
fait trop d'honneur ; et que je n'ai jamais vu ni ce* 
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ouvrage 9 ni M. de M... auquel H eft adrefle , ni le 
recueil où il eft imprimé. Je ne veux point être 
plagiaire , corttme on le dit dans l'Année litté- 
raire. C'eft ainfi que je reftituaifidellementdang 
les journaux des vers d'un tendre amant pour 
une belle actrice de Marfeille. Je proteftai arec 
candeur que je' n'avais jamais eu les faveurs de 
cette héroïne^Voilà comme à la longue la vérité 
triomphe de tout. Il y a cinquante ans que les li- 
braires ceignent tous les jours ma tête de lauriers 
qui ne m'appartiennent point Je les reftitue à 
leurs propriétaires , dès que j'en fuis informé. 

Il eft vrai que ces grands honneurs que les 
libraires et les curieux nous font quelquefois à 
tous et à moi , ont leurs petits inconvéniens. Il 
n'y a pas long- temps qu'un homme qjul prend 
titre d'avocat , et qui divertit le barreau , eut la 
bonté de faire mon teftament et de l'imprimer. 
PluGeurs perfonnes dans 00e provinces, et 
dans les pays étrangers , crurent en effet que 
cette belle pièce était de moi ; mais comme je 
me fuis toujours déclaré contre les teftamens 
attribués aux cardinaux de Richelieu , de 
Mazarin, et à y Alberoui^ contre ceux qui ont 
couru fous les noms des miniftres d'Etat Louvois 
et Qolbert , et du maréchal de Bellislc, il eft bien 
jufte que je m'élève aufli contre le mien , quoique 
je fois fort loin d'être miniftre. Je reftitue donc, 
à M. Marchand avocat en parlement , mes der- 
nières volontqs qui ne font qu'à lui ; et je le 
fupplie au moins de vouloir bien regarder cette 
déclaration co. ... . t . ,:\. ' a .'.. j. . 
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En attendant que je le fafle mon exécuteiiT-trv 
œentaire, je dois, pendant que je fuis encore ea 
vie, certifier ^ue des volumes entiers de lettres im- 
primées fous mon nom , où il n'y a pas le fem 
commun , ne font pourtant pas de msi. 

Je faifis cette occafion pour apprendre à cinq fi 
fix lecteurs qui ne s'en ïbucient guère, que Ta:- 
tàcleMeffïe, imprimé dans le grand dictionnaire 
encyclopédique, et dans plufieurs autres recueils , 
n'eft pas mon ouvrage ; mais celui de M. Potier 
de Bottens , qui jouit d'une dignité eccléfiaftï- 
que dans une ville célèbre, et dont la piété, la 
fcience, et l'éloquence, font affez connues. Or* 
m'a envoyé depuis peu fon manufcrit qui tit 
tout entier de fa main. 

Il eft bon d'obferver que lorfqu'on croyait car 
ouvrage d'un laïque , plufieurs confrères de l'au- 
teur le condamnèrent avec emportement ; mai* 
quand ils furent qu'il était d'un homme de leur 
robe, ils l'admirèrent. C'eft ainfi qu'on juge 
affez fouvent , et on ne fe corrigera pas. 

Comme les vieillards aiment à conter , et même 
à répéter, je vous ramentevraî qu'un jour les 
beaux efprits du royaume , et c'étaient le prince 
de Vendôme , le chevalier, de Bouillon y l'abbé 
de Cbaulieu^ l'abbé de Bujp y qui avait plus d'et 
prit que fort père , et plufieurs élèves de Bacbcut- 
mont, de Cbapelle % et de la célèbre Ninon, difai.ot 
à fouper tout le mal poifible de la Motte^Houdart. 
Les fables de la Moite venaient de paraître : on 
les traitait avec le plus grand mépris ; on afiurait 
qu'il lui était impôffible d'approcher des plus 
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édîocrès fables* de /a Fontaine. Je leur parlai 
une nouvelle édition de ce même la Fontaine, 

de plufiews fables de cet auteur qu'on avait 
trouvées. Je leur en récitai une ; ils furent en 
itafe ; ils fe récriaient. Jamais la Motte n'aura 
îftyle, difaient-iU : quelle finefle et quelle grâce J 
i reconnaît /* Fontaine à chaque mot La fable 
ait de la Motte. 

Paffe encore , lorfqu'on ne fe trompe que fur 
e telles fables. Maislorfque le préjugé , l'envie t 
i cabale 9 imputent à des citoyens des ouvrages 
angereux ; lorfque la calomnie vole de bouche 
n bouche aux oreilles des puiflans du fiècle; 
>rfyiwr'laperfécution eft le fruit de cette calom- 
lie: alors que faut-il faire? cultiver fon jardin 
somme Candide* 

LETTRE 

SUR LA PRETENDUE COMETE- 
"A Grenoble, ce 17 mai 1773. 

^UEL&UES Pariûens qui ne font pas philofo* 
pies, et qui, fi on ks en croit, n'auront pas le 
temps de le devenir , m'ont mandé que la fin du 
monde approchait, et que ce ferait infailliblement 
pourte 20 du mois de mai où nous fommes. 

Ils attendent ce jour-là une comète qui doit 
prendre notre petit globe à revers % et le réduire çn 
poudre impalpable , félon une certaine prédiction 
de l'académie des feiences qui n'a point été faîte. 

Rien n'eft plus probable que cet événement, 
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En attendant que je te fafle mon exécutcw-treE. 
mentaire , je dois , pendant que je fuis encore es 
vie, certifierque des volumes entiers de lettres im- 
primées fous mon nom , où il n'y a pas le feci 
commun , ne font pourtant pas de mai. 

Je faifis cette occafion pour apprendre à cinq ti 
. fix lecteurs qui ne s'en foucient guère, que l'a:* 
,t\c\e Aie ffîe , imprimé dans le grand dictionnaire 
encyclopédique, et dans plufieurs autres recueils , 
n'eft pas mon ouvrage ; mais celui de RL.'Pol**^ 
de Bottem / qui jouit d'une dignité eccléfiaftîJ 
que dans une ville célèbre, et dont la piété, la! 
(fcience , et l'éloquence , font affez connues. On 
m'a envoyé depuis peu fon manufcrit qui eit 
tout entier de fa main. 

Il eft bon d'obferver que lorfqu*on croyait cer 
ouvrage d'un laïque, plufieurs confrères de Taa- 
teur le condamnèrent avec emportement; mais 
quand ils furent qu'il était d'un homme de leur 
robe, ils l'admirèrent. C'eft ainfi qu'on juge 
affez fouvent, et on ne fe corrigera pas. 

Comme les vieillards aiment à conter , et même 
à répéter, je vous r amen te vrai qu'un jour les 
beaux efprits du royaume, et c'étaient le prince 
de Vendôme , le chevalier, de Bouillon , l'abbé 
de Cbaulictt) l'abbé de Bujp^ qui avait plus d'ef- 
prit que fon père , et plufieurs élèves de Bâchait- 
mont) de Cbapeïie % et de la célèbre Ninon, difai.nt 
à fouper tout le mal poifible de la Motte-Houdart. 
Les fables de la Moite venaient de paraître : on 
les traitait avec le plus grand mépris ; on aflurait 
qu'il lui était impoffible d'approcher des plus 



i M. DE LI kÂRfE. I£4 

ediocrès fables* de la Fontaine. Je leur pariai 
jne nouvelle édition de ce même la Fontaine 9 
de plufieurs fables de cet auteur qu'on avait 
trouvées. Je leur en récitai une ; ils furent en 
itafe ; ils fe récriaient. Jamais la Motte n'aura 
ftyle, difaient-ils : quelle finefle et quelle grâce! 
1 reconnaît la Fontaine à chaque mot La fable 
lit de la Motte. 

Pafle encore , lorfqu'on ne fe trompe que fur 
! telles fables. Mais lorfque le préjuge , l'envie, 
cabale , imputent à des citoyens des ouvrages 
ngereux ; lorfque la calomnie vole de bouche 
1 bouche aux oreilles des puiflans du fiècle ; 
rfquff'la perfécution eft le fruit de cette calom- 
e: alors que faut-il faire? cultiver fon jardin 
)mme Candide, 

LETTRE 

ÎUR LA PRETENDUE COMETE- 
"A Grenoble, ce 17 mai 1773. 

Quelques PariGens qui ne font pas philofb* 
«es, et qui, fi on l.s en croit, n'auront pas le 
împs de le devenir , m'ont mandé que la fin du 
londe approchait , et que ce ferait infailliblement 
ourle 20 du mois de mai où nous fommes. 

Us attendent ce jour-là une comète qui doit 
rendre notre petit globe à revers , et le ré Juîre çn 
oudre impalpable , félon une certaine prédiction 
le Pasadémie des fciences qui n'a point été faite. 

Rien n'eft plus probable que cet événement. 
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tomme les apparences de ce qtCon voit dans un 
miroir, Anaxagore et Démocrite difent que c y efl 
lift concours d'étoile; mêlant leur lumière en. 
femhle. Ariftote prétend que c'ejt une exhalai- 
fon du fcc enflammé , etc. 

Or je demande fi Pexbalaifon du fec 9 les appa- 
rences du mitoir , et le concours des deux Zinnia 
res, donnent une idée bien nette de la théorie 
des comètes? 

L'opinion du peuple de Paris qu'une comète 
tjui apparaîtrait le 20 ou le 21 de mai 1775 , nous 
amènerait la fin du monde , a quelque chofe de 
plus pofitif que ledifcours de Plutarque: mais 
cette idée n'eft pas neuve. Il y a long- temps que 
les gens qui favaient comment le monde a été fait, 
favaient auffi comment il devait finir. Jupiter lui- 
même dit , dès le premier livre des Mctamorpho* 
fes , que le monde doit périr par le feu. 

Efe euoque in fatis reminifcitur adfore tempus 
jQtio mare, quo tellus> corruptaque regia cof/i, 
Ardent, et munit moles operofu Lboret. 

Mais Jupiter ne dit point que ce fera l'effet 
d'une comèt;e. Cette idée de la fin du monde dura 
depuis Jupiter jufqu'à notre treizième iiècle. Nos 
moines en profitèrent. On fait que plus d'un acte 
de donation à ces pauvres gens commençait par 
ces mots : la fin du monde étant proche , et moi 
N.... ne voulant pas être range parmi les hottes, 
je donne pour le remède de mon ame, etc. etc. mais 
les comètes n'eurent aucune part à ces dévotions. 

Le Jacq Pudding qui prédit à Londres en 1 7 ç 6 
un tremblement de terre , et la deftruction de la 
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ville, «ne mit aucune comète de moitié avec lui 
dans le parti , et cependant le peuple épouvanté 
fortit de la ville au jour marqué par ce mage. 

Les Parifiens ne déferteront pas leur ville le 
20 mai; ils feront des chunfons, et on jouera 
la comète et la fin du mondi à Topera comi- 
que, etc. etc. 

A M. * * * ^ 

SUR LES ANECDOTES. 

17 7 4. 

V/EST un petit mal , il eft vrai , Menfieur , 
qu'on ait attribué au pape GanganeUi et à la reine 
Cbriftine des lettres que ni l'un ni Tautre n'ont 
pu écrire. H y a long- temps que des charlatans 
trompent le monde pour de l'argent. On doit y 
être accoutumé depuis que le grave hiftorien 
Flavien Jofephe nous a certifié qu'on voyait en- 
core de fon temps un bel écrit du fils de Setb , 
c'eft-à-dirc d'un propre petit- fils à* Adam, fur 
Taftrologie ; qu'une partie de ce livre était gravée 
fur une colonne de pierre , pour réfifter à l'eau 
quand le genre- humain périrait par le déluge ; et 
Tautre partie fur une colonne de brique , pour 
réfifter au feu quand l'incendie univerfel détrui- 
rait le monde. On ne peut dater de plus haut les 
menfonges par écrit. Je crois que c'eft l'abbé de 
TïBadet qui difait : Dès qu'une cbofe eft imprimée^ 
tariez fans F avoir lue qu'elle n* eft pas vraie $ je 
ferai toujours de moitié avec vous , et ma fortuné 
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eji faite. Que voulez- vous en effet qu'on penfe 
de tous ces libelles fans nombre , de ces ana , de 
ces fatirés de la cour > qui amufent et fatiguent 
la France depuis le temps de la ligue jufqu'à la 
fronde, et depuis la fronde jufqu'à nos jours? 

C'eft encore pis chez nos voifim > il y a cent ans 
que la moitié de l'Angleterre écrit contre. l'autre. 

Un Matbufalem qui paflerait toute fa vie à lire, 
n'aurait pas le temps de parcourir la centième 
partie de ces futtifes. Elles tombent toutes dans le 
mépris, maisnon pas dans* l'oubli. Vous trouvez 
des curieux qui raffemblent cçs vieux fatras, et qui 
croient avoir des m numens de l'hiftoire ; comme 
on v it des gens qui ont des cabinets de papillons 
et de ch miles, et quife croient dés Plûtes. 

De quels faits peut-on être un peu inftruit dans 
Phiftoirede ce monde? des grandi évenemens 
publics que perfonne n'a jamaiï conteft£. Ccfar a 
été vainqueur à Pbarfale, et affaiîiné dans le fénat. 
Mahomet II a pris Conftantinople. Une partie des 
citoyens de Paris a maflacré l'autre dans la nuit de 
la St Bar>hélemi. On ne peut en douter ; mais qui 
peut pénétrer les détails ? On aperçoit de loin la 
couleur dominante ; les nuances échappent né- 
ceflriirement. . 

Voulez- vous croire tout ce que vous dît Tacite^ 
parce que fon ftyle vous pîaît et vous fubjugue? 
Mais de ce qu'on fait plaire, il ne s'enfuit pas 
qu'on ait dit toujours la vérité. Vous êtes un pei|| 
malin , et vous aimez un auteur plus malin que 
vous. Tacite a beau nous dire au commencement! 
4e fon hiftoire ,, qu'il faut éviter l'adulation et la 
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fatîre, qu'il n'aime ni ne hait les empereurs jdont 
il parle ; je lui répondrais ; Vous les haïfôz , 
parce que vous êtes né romain , et qu'ils ont été 
iouverakis ; vous vouliez les faire hsïr du genre- 
humain dans leurs actions les plus indifférentes. 
Je ne veux juftifier Domitien envers vous ni 
envers perfonne-, mais pourquoi femblez -vous 
faire un crime à cet empereur d'avoir envoyé de 
. fréquens courriers s'informer de la fanté à'dgri- 
cola votre beau, père dans fa dernière maladie? 
Pourquoi cette marque d'amitié , ou du moins 
d'attention, ne vous femble- 1- elle qu'un déiir 
fe:ret de ife réjouir plutôt de k mort tfAgricola ? 
Je pounais o pofer au portrait afflux que vous 
faites de Tibère, tt aux horreurs mémorables que 
vous en rapportez, les é.'oges que lui donne le 
juif VbUon, plus ennemi encore que vous des 
empereurs romains. Je pourrais même, en ab- 
horrant Kérojt auran que vous le déteftez , vous 
embarraffer (ut le projet long-temps fuivi de tuer 
la mère Àgrippixe, et fur la trirème inven ée 
pour la noyer. Je vous expoferais mes doutes fur 
Tinceffe dans lequel cette jgrippine voulait enga- 
ger fon fils, dans le temps même que Néron fe 
difpofait à TaiTafliner: mois js ne fuis pas affez 
hardi pour ôter un crime à Néron , et pour dif- 
puter contre Tacite. ' v 

Il me fuffit , Monfieur v de vous dire que fi oh 
peut former tant de doutes fur l'hiftoire des pre- 
miers empereurs romains , fi bien écrite par tant 
de contemporains illuftres , on doit à plus forte 
uiioû fe délier de tout ce çjue des barbares (ans 
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lettres ont écrit pour des peuples encore plus 
barWes et plus ignorans qu'eux. 

Dites moi comment le galimatias afiatique fut 
l'aftrologie , l'alchimie , la médecine du corps et 
de rame, a fait le tour du monde, et Ta gouverné. 

A M. R O S SE T , 

MAITRE DES COMPTES, 

Auteur cCttn Poème fur £ agriculture , dédié 
au roi. 

A Ferfley , le 2% avril 1774» 

MONSIEUR, 



v< 



ou s pardonnerez fans doute à mon grand 
âge et a mes maladies continuelles , fi je ne vous 
ai pas remercié plutôt du beau préfent dont vous 
m'avez honoré. 

J'aiju avec beaucoup d'attention votre poème 
fur l'agriculture. J'y a * trouvé l'utile et l'agréa* 
bîe , la varié é néctflaire , et la difficulté prefquc 
toujours heureufement furmontée. 

On dit que vous n'avez jamais cultivé l'art qve 
vous enfeignez. Je l'exerce depuis plus de vingt 
ans, et certainement je ne Tenfeignerai pas après 

VOU^. 

J ai % été étonné que dans votre premier chant 
vous adoptiez la méthode de M. Tuff, anglais, 
de femer par planche?. Plufleurs de not français 
(que vous appelez toujours franqois , et que par 
commuent vous, n'avez jamais ofé mettre | 
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aXt tout d'un ver») ont voulu mettre en crédit 
cette innovation. Je puis vous a (Tarer qu'elle eft 
déteftable,du moins dans le climat que j'habite. 
Un homme qui a été long-temps loué dans les 
journaux et qui était cultivateur par titres , fç 
ruinait à femer par planches, et était obligé 
d'emprunter de l'argent , tandis que fon nom 
brillait dans le Mercure. 

J'ai défriché les terrains les plus ingrats , qui 
n'avaient jamais pu feulement produire un peu 
d herbe groflière: mais je ne confeillerai à pet. 
fonne de m'imiter , excepté à des moines, parce 
qu'eux feuls font affez riches pour fuffire à ces 
frais immenfes , et pour attendre vingt ans le 
fruit de leurs travaux. 

Voilà pourquoi l'illuftre et refpectable M. de 
Saint Lambert> que vous avouez être diftingué 
par fes talens, a dit très- juftement qu'il a fait 
des Géorgiques pour les hommes charges de protéger 
les campagnes, et non pour ceux qui les cultivent ; 
que les Géorgiquesde Firgile ne peuvent être îcau 
cun ufage aux payfans ; que donner à cet ordre 
d'hommes des leçons en vers fur leur métier , eft 
un ouvrage inutile ; mais qu'il fera utile à jamais 
d'infpirer à ceux que les lois élèvent au-dtjfus des 
cultivateurs, la bienveillance et les égards qu'ils 
doivent à des citoyens eftimables. 

Rien n'eft plus vrai, Monficur ; foyez fur que t 
fi jejifais aux payfans de mes villages les œuvres 
et les jours d'HtJtode, les Géorgîques deVirgUe 9 
çt les vôtres , ils n'y comprendraient rien. Je me 
croirais même en confeience obligé de leur faire 

T. 7 x. Mélanges tittér. T, IV. P 
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îcftîtution, fi je les invitais à cultiver la terre 
en Suiffe , comme on la cultivait auprès de 
Mantoue. 

Les Géorgiques de Virgile feront toujours les 
délices des gens de lettres; non pas à caufe de 
fes préceptes, qui font pour la plupart les vaines 
répétitions des préjugés les plus greffiers; non 
pas à caufe des impertinentes louanges et de 
l'infâme idolâtrie qu'il prodigue au triumvir 
Octave ; mais à caufe de fes admirables épifodes, 
de fa belle defcription de l'Italie , de ce morceau 
fi charmant de poéfie et de philofophie, qui com- 
mence par ces vers : 

O fortmatos nitmhtn etc. 
à caufe de fa terrible et touchante defcription de 
la pelle; enfin à caufe de l'épi fode âtOrpbée. 

Voilà pourquoi M. de Saint-Lambert donne 
aux Géorgiques i'épithète de charmantes, que 
rous femblez condamner. 

J'aurais mauvaife grâce, MonGeur, de me 
plaindre que vous avez été plus févère envers 
moi qu'envers M* de Saint- Lambert. Vous me 
reprochez d'avoir dit dans mon difcours à l'aca- 
démie , qu'on ne pouvait faire des géorgiques en 
français. J'ai dit qu'on nel'ofait pas , et je n'ai 
jamais dit qu'on ne le pouvait pas. Je me fuis 
plaint de la timidité des auteurs , et non pas de 
leurimpuiftance. J'ai dit en propres mots qu'on 
avait reflerré les agrémens de la langue dans des 
bornes trop étroites. Je vous ai annoncé à la 
nation ; et il me paraît que vous traitez un peu 
mal votre précurfeur. 

Il me femble que vous en voulez auffi à la 
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poéfie dramatique ,quand vous dites que Uproft 
a eu au moins autant départ à la formation de no» 
tre langue que lapoéjte de notre théâtre .; et que 
quand Corneille mit au jour [es cbefs-d'auvre^ 
Balzac et Pihffon avaient écrit et Pa/cal écrivait. 

Premièrement on ne peut compter Balzac,' 
cet écrivain de phrafes ampoulées, qui chan- 
gea le naturel du ftyle épiftolaire en fades décla- 
mations recherchées. 

A l'égard de Pilijfon , il n'avait rien fait avant 
le Cid et Cinna. 

Les Lettres provinciales dePafcal ne parurent 
qu'en 1654, et la tragédie deCinna, faite en 
1642, fut jouée en 1643. Ainfi il eft évident , 
MonGeur,que c'eftCorwâ&quijle premier, a fait 
de véritablement beaux ouvrages en notre 
langue. 

Permettez. moi de vous dire que ce n'eft pas 
à vous de rabaifTer la poéfie. J'aimerais autant 
que M* à'Alembert et M. le marquis AeCondorcet 
rabaiflaffent les mathématiques: que chacun 
jouiffe de fa gloire. Celle de M. de Saint-Lambert 
eft d'avoir enfeigné aux poffeffeurs des terres à 
être humains envers leurs vaflaux; aux minif- 
tres, à adoucir le fardeau des impôts, autant 
que l'intérêt de l'Etat peut le permettre. Il a orné 
fon poëme d'épifodes très-agréables. Il a écrit 
avec fenfibilitéetavec imagination. 

Vous avez joint, Monfieur, l'exactitude aux 
ornemens ; vous avez lutté à tout moment con- 
tre les difficultés de la langue, et vous les avez 

F 9 
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vaincue*. M. de Saint- Lambert a chanté laN*- 
1 ture qu'il aime , et vous avez écrit pour le roi. 
La Fotamez dit: 
On ne peut trop louer trois fortes de perfonaes; 

Les Dieux , fil maîtreffe , et fon roi. 
Efopele difaitj j'y foufcris quant à moL 

Efope n'a jamais rien dit de cela ; mais qu'im- 
çortaî 

À. MM. LES EDITEURS 

jM L4 ÇIIDIOTHEOUE UNIVERSELLE 
PES ROMANS, 

Ouvrage périodique, 
IS augufte I77Ï» 

vous rendez un vrai fervice, Meflieurs , a 
la littérature,en feftnt connaîtreies romans ; et 
on a une vraie obligation à M. le marquis de 
fauimy de vouloir bien ouvrir fa bibliothèque a 
ceux qui veulent nous inftruire dans un genre 
qui a précédé celui del'hiftoire. Touteft roman 
dans nos premiers livres; Hérodote, Dio* 
dore de Sicile , commencent tous leurs récits 
par des romans. L'Iiiade eft-elle autre chofe 
qu'un beau roman en vers hexamètres ? et les 
amours à'Enée et de Bidon, dans Virgile* ne 
font-ils pas un roman admirable ? 

Si vous vous en tenez aux contes qui nous 
ont été donnés pour ce qu'ils font, pour de fira- 

y$ ouvrages d'imagination, yous aurez une 
zj elle carrière à parcourir. On voit dans 
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pfefqùe tous les anciens ouvrages de cette 
efpèce un tableau fideile des mœurs do temps. 
Les faits font faux, mata la peinture eft vraie; et 
c'eft par-là que les anciens romans font précieux. 
Il y a fur- tout des ufages qu'on ne retrouve que 
dans ces anciens monumens» 

Les premiers voluftts que vous avez donnés 
au public m'ont paru très-intéreflans. Vous avez 
bien fait de mettre Pétrone à la tête des plu) fin* 
guliers romans de l'antiquité; c'eft- là qu'on voit 
en effet les mœurs des Romains du temps des 
premiers céfars,fur.tout celles de la bourgeoifie 
qui forme par-tout le plus grand nombre. Le 
Turcaretùt notre le Sage n'approche pas de TrU 
malclon : ce font l'un et l'autre deux financiers 
ridicules; mais l'un eft un impertinent de la ca- 
pitale du monde, et l'autre n'eft qu'un impeiti» 
nent de Paris. ' 

Vous ne paraiffez pas perfuadés que cette fai 
tire bourgeoife foit l'ouvrage que le conful Caiiis 
Pttronha envoya à'l'empereur Nîron t avant de 
moiftir par ordre de ce tyran. Vous favez que 
l'auteur de la fa tire que nous avons s'intitule 
Titus Petyonius ; mais ce qui eft bien plus diffé- 
rent encore, c'eft la bafTefleetlagroffièretédes 
perfonnages, qui ne peuvent avoir aucun rap- 
port avec la cour d'un empereur : il y a plus loin 
ûtTrimalcion h Néron, que de Gilles à Louis XI K. 

Si on veut lire l'article Pétrone dans le Die* 
tionnaire pb loforb'que , on y verra des preuves 
évidentes delà méprife où font tombés tous les 
commentateurs qui ontçmYimbéùlteTriniékioit 
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pour l'empereur N.'ron, fa dégoûtante femme 
pour l'impératrice Poppea , , et des difcours 
infupportables de valets ivres pour de fines 
plaisanteries de la cour. Il eft auffi ridicule 
d'attribuer ce roman à un confid, que d'imputer 
au cardinal de Richelieu un prétendu teftament 
politique, dans lequel la vérité et la iaifon font 
in fuite es prefqu'à chaque ligne. 

L'Ane d'or d'Apulée eft encore plus curieux que 
la fa tire de Pétrone. Mai t voir que la terre entière 
retentiffait, dans ces tempsJà, defortiléges, 
de métamorphofes et de myftères facrés. 

Les romans de notre moyen âge, écrits dans 
nos jargons barbares , ne peuvent entrer en 
comparaifon ni avec ApuUe et Pétrone^ ni avec 
les anciens romans grecs, tels que la Cyropédie 
de Xénophon ; mais on peut toujours tirer 
quelques connaiOTances dés mœurs et des ufages 
de notre onzième fiècle jufqu'au quinzième, par 
la lecture de ces romans mêmes. 

On a judicieusement remarqué que la Fontaine 
a tiré la plupart de fes contes des romanciers du 
quinzième et du feizième fiècle ; et parmi ces 
contes mêmes, il y en a plufieurs qui fe perdent 
dans la plus haute antiquité, et dont on retrouve 
des traces dans Aulugelle et dans Athénée. Il ne 
faut pas croire que la Fontaine ait embelli tout 
ce qu'il a imité. Il a pris l'anneau $ Hans-Carvel 
dans Rabelais; Rabelais l'avait pris dans YArioJre\ 
et YAriofle avoue que c'était un contre très- 
ancien : mais ni la Fontaine ni Rabelais n'ont 
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rendu ce conte auffi vraifemblable ni auffi 
plaifant qu'il l'eft dans YArioJie. 

Fu già un J>ittor, non mi ricordo il nome, 

Che di pinger il diavol' folea 

Con bel vifo, begli occhi, e belle chiotte* 

Kè fié d'augel ne corna gli facea , 

Ne face a -fi legiadro ne fi adorro 

L'angel da Dio mandato in Galilea. 

Il diavolo reputandofi a gran feorno 

S'eî fofle in cortefia da coîlui vinto , 

Gli apparve in fogno un poco inanzi il giorno ,' 

£ gli difle in parlar brève e fuccinto 9 

Chi egli era, e che venia per render merto 

Dell'averlo fi belfempre dipinto. 

C'eft ainfi que la fable des compagnons 
d'UlyJJe, changés en bêtes par Circt, et qui ne 
veulent point redevenir hommes, eft entière- 
ment imitée de l'Ane d'or de Machiavel,. et ne 
lui eft pas fupérieure , quoiqu'elle ait le mérite 
d'être plus courte. 

Je ne fais pas pourquoi H eft dit, dans le 
fécond volume de la Bibliothèque des romans, 
page 103 , que \c pâté d'anguilles eft dans la 
Fontaine un modèle de Y art de conter. On en 
donne pour preuve ces vers-ci : 

Hé quoi! toujours pâtés au bec! 
Pas une anguille de rôtie ! 
Pâtés 1 tous les jours de ma vie ! 
J'aimerais mieux du pain tout fee. 
Laiflez-moi prendre un peu du vôtre) 
Pain de par Dieu ou de par l'autre. 
Au diable ces pâtés maudits! 
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Ils me fmvront en paradis. 

Et par-deçà , Dieu me pardonne. 1 

Je crois fentir comme une autre toutes les grâces 
naïves de & Fontaine, mats je vous avoue que 
je ne les aperçois pas dans les vers que je viens 
de vous citer. 

Ma lettre deviendrait un volume fi je recher- 
chais les plus anciennes origines des romans , 
des contes, et des fables; je les retrouverais 
peut-être chez les premiers Brachnianes , et 
chez les premiers Perfans. 

Je ne vous parle pas de la plus ancienne de 
toutes les fables connues parmi nous , qui eft 
celle des arbres qui veulent fe choifir un roi 
Sans me perdre dans toutes ces recherches , je 
finis par vous remercie! de vos deux premiers 
volumes ; je vous attends au charmant roman 
du Télémaque. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les fend mens 
tue je vous dois , Me (Heurs , votre etc. 

A M. LE COMTE DE TRËSSAN, 

UEUTENÀNT-GENERAL DES ARMEES DU *Or. 
as mars i77f. 

J E viens de recevoir, Monfieur , Pépître de 
votre prétendu chevalier de Morton , qui eft aulfi 
inconnu de moi- et de Genève que fes vers, 
quoique le titre porte, imprimé à Genèv-e. Je 
vois bien que cette brochure eft de quelqu'un 
qui me fait l'honneur de vouloir imiter mon 
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ftyle, et qui Te cache fons ma chétîve bannière. 
C'eft un homme cependant qui a beaucoup 
d'efjprit, et même tîe talent. 

Mais , comment avez-vous pu imaginer ufi 
moment que cette épltre fût de moi ? Comment 
anrais-je pu vous parler des foupers de ÏEpicure 
Stanislas qui ne fou paît jamais, et qui laif& 
long-temps fa petite, cour fans fouper? Per- 
fonne , vous le favez y ne reffemblaït moins à 
Epicure. M. le chevalier vous dit que ces fou. 
pers pullulaient dans les cours de l'Europe; car 
ils pullulaient, nepeut fe rapporter qu'aux fou* 
pers prétendus ; à moins que ce mot ne fe rap- 
porte à vos vers dont Fauteur parle plus haut. 
Si jamais vous rencontrez le chevalier de Mot» 
ton 9 Sites-lui qu'il faut écrire avec netteté, et 
bien favoir le français avant de faire des vert 
dans notre langue. AvertilTez-le que , ni (et 
▼ers, ni fes foupers, ne pullulent. Perfuadez. 
le bien que dêt feux follets d'un inftinct perverti 
dont on ejifier, forment le galimatias le plus 
abfurde. 

Que veut dire , déchirer l'enveloppe des infini- 
ment petits! Comment diJfcque-t»on un amas de 
fourmis ? qu'eft-ce qu'un critique à la toife ? 
qu'eft-ce qu'un homme qui monte un microfeope 
et qui le vers fuivant monte fur des tréteaux ? 
Pouvez-vous fupporter ces vers ? 
' En vain au capitole un pontife ennemi 

Sonnerait le toeûn de Saint-Barthelemi. 

Louis voulut régner : il ne fe trompa guêres ; 

Un prince avec les arts mène un peuple en Ufièrw. 
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N'avez- vous pas fenti l'incorrection qui défi- 
gure continuellement cet ouvrage ? Ce n'eft 
qu'un tiffu d'idées incohérentes et mal dirigées, 
exprimées fouvent en folécifmes , ou en termes 
obfcurs pires que des folécifmes. 

Il y a de beaux vers détachés. On ne peut 
qu'applaudir à ceux-ci: 

Le philofophe eft feul , et Timpotteur Fait fecte. 
Il prouva, quoi qu'en dit là forbonne offenfée, 

Que le burin des fens grave en nous la penfée. 

Je vois là de l'efprit, de la raifon , de l'imagi- 
nation dans l'expreffion, et de la clarté fans 
laquelle on ne peut jamais bien écrire. Mais, 
Monfieur , quelques vers bien frappés ne fuffi- 
fent pas. Si Boileau n'avait que de ces beautés 
ifolées, il ne ferait pas le premier de nos auteurs 
claffiques. Il faut que le fil d'une logique feciète 
conduife l'auteur à'chaque pas; que toutes les 
idées foient liées naturellement , etnaiflentlcs 
unes des autres ; qu'il n'y ait pas une feule phrafe 
obfcure; que le mot propre foit toujours em- 
ployé ; que la rime ne ccûte jamais rien au fens, 
ni le fens à la rime. Et quand on a obfervé 
toutes ces règles indifpenfables , on n'a encore 
rien fait, fi le poème n'a pas cette facilité él cet 
agrément qui ne fe définiflent point, et qui frap- 
pent le lecteur le plus ignorant, fans qu'il fâche 
pourquoi. 

J'ai dit fouvent que la meilleure manière de 
juger des vers, c'eft de les tourner en profe en 
les débarraffant feulement de la rime. Alors oh 
les voit dans toute leur turpitude. 



A M. DE TRESSAK 179 

[■es hommes , cher Treflan, font des machines étranges} 

*orfque fiers des feux follets d'un inftinct perverti , 

ls vont perfécii tant récri vain fans partifans, 

Zt qui veut réparer. les ruines de leur raifon. 

>ans doute tu les connais , et leurs travers 

>nt fou vent égayé tes vers du fel d'Ariftophane. 

Vous découvrez d'un coup d'oeil toutes les 
mpropriétés de ces expreflions,et l'incohérence 
les idées ; la rime ne vous fait plus illufîon. 
Saper e eft, et principium et font» 

Examinez , je vous en prie , avec attention 
:es vers- ci : 

Le philofophe eft feul , etl'impofteur fait fecte. 

Aifément à ce. trait chacun peut diftinguer 

Le vrai roi, du tyran qui veut nous fubjuguer. 

Non , ne diftinguons tien , nous dira la Sorbonne, 

Nous fommes dans l'Etat le feul corps qui raifonne» 
Quel rapport , s'il vous plaît , ces vers peu- 
rent-ils avoir les uns aux autres ? quel feng 
Deuvent-ils renfermer? eft. ce le philofophe qui 
ïft roi, parce qu'il eft feul? eft-ce l'impofteur 
\v\ eft tyran? Pourquoi la Sorbonne dit-elle, 
îe diftinguons rien? cela eit.il clair? cela eft. 
1 net? Tout vers, toute phrafe qui a befoin 
l'explication , ne mérite pas qu'on l'explique. 
Jn auteur eft plein de fa penfée ! il la rime 
;ommeilpeut; il s'entend, et il croit fe faire 
intendre. H ne longe pas qu'un mot hors de fa 
>lace,ou un mot impropre, peut rendre fon 
lifeours impertinent, quelqu'ingénieux qu'il 
juiffe être. 

Je réuflirais peut-être plus mal que l'auteur, G je 
rous écrivais uneéptre en vers; mais du moins 
c ne fouifriraipas qu'on m'attribue celle-ci» Et 
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je vous prierai très-friftamment de publier mon 
fentiment toutes les fois qu'on vous parlera de 
cette pièce , fuppofé qu'on vous en parle jamais. 

Enfin, voudiiez-vous qu'ayant (ait cette fatire 
d'écolier, où tant de gens font infultét « et où 
Y Alexandre 9 le Solon de Berlin eftmisàcôté de 
Vaniniy j'euffe étéaffez bête pour la faire im* 
primer fous le titre de Genève? c'eut été la 
ligner , et m'expofer de gaieté de cœur à mon 
Age de quatre-vingts et un ans. L'auteur u'ex« 
pofe en effet; et fa manœuvre eft bien impru. 
dente, ou bien cruelle. 

Patte encore que l'avocat Marchand fe (bit 
avifé de faire imprimer mon teftament*. le par» 
donne même aux imbécilles qui ont publié ma 
profeffion de foi , et qui m'ont fait dire élégam- 
ment, que je crois en Pire ^ Fils 9 etS'Efprit. 
Mais je ne puis pardonner à votre Morton qui 
nous compromet tous deux fi mal ï propos. 

Je pourrais infifter fur l'indécence d'imprimer 
fans votre confentement , un ouvrage qui vous 
eft adreffé. C'eft manquer aux premiers devoirs 
de la fociété : et perpiettez-moi de vous dire que 
vous vous êtes manqué à vous-même en répon* 
dant à une telle lettre. 

L'amitié dont vous voulez m 'honorer depuis 
fi long- temps \ me met en droit de vous dire 
toutes ces vérités. Mais celle dont je fuis le plut 
certain , c'eft que je vous ferai attaché pour le 
refte de ma languiffante et trop longue vie avec 
la tendreffe la plus refpcctueofe. 
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A M. * **, 

Il LES PKETENÇUES LETTRES DU PAPE GANGJ.- 

VELLX CLEACBNT XIT. 

Le 2 mai 177$* 

'ai été fi excédé, mon cher ami, de mes lettre* 
iginieufes et galantes, que je n'ai jamais écrites, 
;de tant d'autres fadaifes à moiimputées, qu'il 
lot me pardonner fi je prends le parti de tout 
irdinal, ou de tout pape, à qui on joue dp 
areils tours. 

Il y a long-temps que je fus indigné de ce 
sftainent politique fi fraudoleufenîent produit 
)U5 le nom du cardinal de Richelieu. Pouvait- 
n fuppofer des confeils politiques d'un premier 
îiniftre qui ne parlait à fon roi, ni de la reine 
in était dans une fitoation fi équivoque, ni dç 
m frère qui avait fi fou vent confpiré contre lui^ 
i du dauphin fon fils dont l'éducation était fi 
^portante, ni de Tes ennemis contre lefquels il 

avait tant de mefures à prendre, ni de* 
toteftans du royaume à qui ce même roi avait 
MU fait la guerre, ni dp (es armées, ni de fe$ 
égociations, ni d'aucun dejfes généraux , ni 
'aucun de fes ambaffadeurs ? Il y avait de la 
émence et de l'imbécillité à croire cette rapfop 
ie écrite par un miniftre d'Etat, 
Chaque page décelait la fraude la plus mal our f 
>*'y cependant le nom du cardinal de Rkbelitm 
1 impofa pendant quelque tenips ; et quelque* 
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beaux efprits mêmes prônèrent, comme des 
oracles , les énormes bévues dont le livre 
fourmille. C'cft ainfi que toute erreur fe perpé- 
tuerait d'un bout du monde à l'autre, s'il ne fe 
trouvait quelque bonne ame qui eût aflfez de 
hardieffe pour l'arrêter en chemin. 

Nous avons eu depuis les teftamens du duc de 
Lorraine, de Coîbert, àeLouvois, tiAlberoni^ 
du maréchal de Belleule, de Mandrin. Parmi tant 
de héros je n'ofe me placer ; mais vous favez que 
l'avocat Marchand a fait mon teftament, dans 
lequel il a eu la difcrétio.n àe ne pas même inférer 
un legs pour lui. 

Vous avez vu les lettres de la reine Cbriftine, 
de Nino?t , de madame de Pomfadour , de 
roademoifelle Tron à Ton amant le révérend père 
de la Cbaife , confeffeur de Louis XIV. Voici 
donc aujourd'hui les lettres du pape Ganganelli. 
Elles font en français quoiqu'il n'ait jamais écrit 
en cette langue. Il faut que Ganganelli ait eu 
incognito le don des langues dans le cours de 
fa vie. Ces lettres font entièrement dans le goût 
français. Les expreffions, les tours, les pen- 
fées, les mots à la mode, tout eft français*. Elles 
ont été imprimées en France ; l'éditeur eft un 
français né. auprès de Tour*, qui a pris un nom 
en /, et qui a déjà publié des ouvrages français 
fous des noms fuppofés. 

Si cet éditeur avait traduit de véritables 
lettres du pape Clément XlVen française aurait 
dépofé les originaux dans quelque bibliothèque 
publique. On eft en droit de lui dire ce qu'on 
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dit autrefois à l'abbé Nodot: "Montrez-nous 
„ votre manufcrit de Pétrone trouvé à Belgrade, 
„ ou confentez à n'être cru de perfonne. Il eft 
„ auffi Faux que vous ayez entre les mains la 
„ véritable fatire de Pétrone^ qu'il eft faux que 
1, cette ancienne fatire fût l'ouvrage d'un 
1, conful, et le tableau de la conduite de Néron* 
» Ceffez de vouloir tromperies fa vans; on ne 
„ trompe que le peuple. " 

Quand on donna la comédie de PEcoflaife 
fous le nom de Guillaume Vadi et de JtrSme 
Caire , le public fentit tout d'un coup la plai- 
fanterie, et n'exigea pas des preuves juridiques. 
Mais quand on compromet le nom d'un pape 
dont la cendre eft encoie chaude, il faut fe 
mettre au- de (Tu s de tout foupejon ; il faut 
montrer à tout le facré collège des lettres fignées 
Ganganelli-, il faut les dépofer dans la bibliothè- 
que du Vatican , avec les atteftations de tous 
ceux qui auront reconnu récriture; fans quoi 
on "eft reconnu par toute l'Europe pour un 
homme qui aofé prendre le nom d'un pape , 
afin de vendre un livre : reus eft quia filium Dei 
fefecit. 

Pour moi , j'avoue que quand on me montre- 
rait ces mêmes lettres munies d'atteftations , je 
fie les croirais pas plus de Ganganelli, que je ne 
crois les lettres de Pijate à Tibère écrites en 
effet par A/o*. 

Et pourquoi fuîs-je fi incrédule fur ces lettres T 
c> eft que je les ai lues ; tfeft que j'ai reconnu 
la fuppofition k chaque page. J'ai été aflez 
intimement lié avec le vénitien Algorotti, pour 
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favoir qu'il n'eut jamais la moindre correfpofl. 
dance, ni avec le cordelier Ganganelli , m avec 
le confulteur Ganganeil. , ni avec le cardinal 
GanganellijA avec le pape Ganganelli Les petits 
confeils donnés amicalement à cet Algarottitl 
è moi, n'ont jamais été donnés par ce bon moût 
devenu bon pape. 

Il eft impoflible que GanganeBi ait écrit à M. 
S tu art écoffais : Mon cher monjieur M je fuis 
Jinc rement attaché à la nation anglaift» Toi une 
fajjton décidée fovr vos grands poètes. 

Que dites-vous d'un italien qui avoue à un 
htitnm? d'Ecoffe, qu'il a unepajjion décidée pour les 
vers anglais, et qui ne fait pas un mot d'anglais ? 

L'éditeur va plus loin ; il Fait dire à fon favant 
Ganganelli : Je fais quelquefois des vijîtes nocturmi 
à Neveton, dans ce t*wps où toute la nature ejl 
endormie] je veille four le lire et pour l'admirer, 
Perfonne ne réunit comme lui h fcience et la 
fivnplicité ; c'eji le caractère dît génie qui nt connût 
ni labçujfijfurei ni V oftentatïon. 

Vous voyez comment l'éditeur fe met à la 
place de Ton pape, et quelle étrange louange il 
donna à Nevrton. Il feint de l'avoir lu» et il en 
parle comme d'un favant bénédictin profond 
flans l'hiftoire, et qui cependant eft m o défie; 
Voilà un plaifant éloge du plus grand mathémati- 
cien qui ait jamais été, et de celui qui a «Jiflpquc 
la lumière. 

Pans cetté^même lettre il" prend Berkeley f 
çyêque de Cloine, pour un de ceux qui ont écrit 
contre la religion chrétienne } il le met dans 

Je 
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le fans de Spinofa et de 2fay/f. Il ne fait pu 
que Berkeley a été un des plus profonds écri- 
vains qui aient défendu le chriftianifme. Un* 
fait pas que Spinofa n'en a jamais parlé , et 
que Bayle n'a fait aucun ouvrage nommément 
for un fujet fi refpectable. 

L'éditeur dans une lettre à un abbé Lamii 
fait dire à fon prête - nom Ganganel/i , que 
Tome efi U plus grande merveille de f univers , 
félon les paroles du Dante» Un pape ou un cor- 
délier pourrait à* toute force citer le Dante , 
afin de paraître homme de lettres ; mais il n'y 
a pas un vers de cet étrange poète le Dante 
qui dite ce qu'on lui attribue ici. 

Dans une autre lettre à une dame vénitien- 
ne , GanganeUi s'amufe à réfuter Locke\ c'eft. 
à- dire que monfieur l'éditeur , très* fupérieut 
à Locke, fe donne le plaifir de le cenfurer fous 
le nom d'un pape. 

Dans une lettre au cardinal Quirinij mon- 
fieur l'éditeur s'exprime ainfi : Votre éminence 
qui aime beaucoup les Français , leur aura 
Jurement pardonné leurs gentillejjes 9 quoique 
ce foit au détriment de la dignité. Il n*y a\ 
pas de mal que dans tous les Jtècles pris coU 
lectivement il y ait des étincelles , des flammes , 
des Us, des bluets , des pluies ; des rofées 9 des 
fleuves \ des ruiffeaux. Cela peint parfaitement 
la nature* Et pour bien juger de l'univers et 
des temps % il faut reunir les différent points 
de vue , et nen faire qu'un feul optique» 

De bonne foi, croyez-vous que le pape fit 

T. 71. Mélanges lit tir. T. IV. <£ 
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écrit ce fatras en français contre les Français? 
N'eft-il pasplaifant que dans la lettre cent on- 
zième GanganeUi , devenu récemment cardi- 
nal , dife : Nous ne fommes pas cardinaux pour 
en impofer par notre fafie^ mais pour être co 
lonnts du faintjîége. Tout jufquà notre babit 
rouge nous rappelle que jufqu'à Veffupon k 
notre fang nous devons tout employer pour 
Venir au fecours de la religion. Quand je vois 
le cardinal de Tournon voler aux extrémités 
du monde pour y faire prêcher la vérité font 
aucune altération , ce magnifique exemple m'en* 
Jlamnie , et je fuis prêt à tout entreprendra 

Ne femble- 1 -il point par ce paflage qu'an 
cardinal, de Tourncn quitta les délices de Rome 
en 1766 pour aller prêcher l'empereur de la 
Chine , et pour être martyrifé ? Le fkit efi 
qu'un prêtre favoyard nommé MaiUard % élevé 
à Rome dans le collège de la Propagande , fut 
envoyé à la Chine en 1706 par le pape Clément 
XI y pour rendre compte à la congrégation 
de cette Propagande , de la difputè des jaco- 
bins et des jefuites fur deux mots de la lan. 
gue chinoife. Maillard prit le nom de Tournon» 
Il eut bientôt des lettres de vicaire apoftolique 
en Chine. Dès qu'il fut vicaire apôtre , il crut 
favoir mieux le chinois que l'empereur ténu 
bu 11 manda au pape Clément XI, que Pen> 
pereur et les jefuites étaient des hérétiques. 
L'empereur fe contenta de le faire conduire 
en prifon à Macao. On a' écrit que les jé- 
fuite* l'empoifoAnèrent» Mais avant ^ue le 
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poifon eût opéré, il eut, dit- on * le crédit 
d'obtenir une barette dû pape. Les Chinoif 
ne favent guère ce que c'eft qu'une barette. 
Maillard mourut dès que fe barette fut arrivée. 
Voilà I'hiftoire fidelle de cette facétie. L'édi. 
teur fuppofe que GanganeJJi était affez ignorant 
pour n'en rien favoir. 

Enfin, celui qui emprunte le nom du pape 
GanganeDi, pouffe foii zèle jufqu'à dire dans 
h lettre cinquante- huitième à un bailli de la 
république de Saint - Marin : cc Je ne vous 
)> enverrai plus le livre que vous vouliez avoir. 
» C'eft une ^production tout - à - fait informe* 1 
» mal traduite du français , et qui pullule 
» d'erreurs contre la morale et contre le dog- 
» me. On n'y parle que d'humanité; car c'eft 
» aujourd'hui le beau mot qu'on a finement 
j) fubftitué à celui de charité, parce quel'hu- 
j) manité n'eft qu'une vertu païenne. La phi. 
» lofophie moderne ne veut plus de ce qui 
» tient à la religion chrétienne." 

Vous remarquerez foigneufement que fi 
notre pape craint le mot d'humanité , le roi 
très - chrétien s'en fert hardiment dans fon 
édit du 12 avril 1776, par lequel il fait dif- 
tribuer gratis des remèdes à tous les malades 
de fon royaume; l'édit commence ainG : Sa 
inajejié voulant déformais , pour le befoin de 
i -humanité ', çtc. 

M. l'éditeur peut être inhumain fur le pa- 
pier tant qu'il voudra ; mais il permettra que 
nos rois et nos miniftres foient humains. Il 

Q,2 
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cft clair qu'il s'eft étrangement mépris; et 
c'eft ce qui arrive à tous ces meilleurs qui 
donnent ainfi leurs productions fous des noms 
tefpectables. C'eft recueil ou ont échoué tous 
les fefeurs de teftamens. C'eft fur- tout à quoi 
en reconnut Boisguiibert qui ofa imprimer fi 
Dlxme royale fous le nom du maréchal à 
Vaultan. Tels furent les auteurs des mémoires 
de Vordac , de Monibrun , de Pontis , et de 
tant d'autres. v 

Je crois le faux GanganeUi démafqcé. 11 
s'eft fait pape; je l'ai dépofé. S'il veut m'ex- 
communier t il eft bien le maître» 
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LETTRE 

A MESSIEURS 
DE V ACADEMIE FRANÇAISE; 

LUE DANS CETTE ACADEMIE, A LA SOLEN* 
NITE DÉ LA SAINT -LOUIS, 

Le *ç augufte 1776. 
PREMIERE PARTIE. 

MESSIEURS, 

Le cardinal de Richelieu > le grand Cornette 9 
*t George Scudéri, qui ofait fe croire fon rival, 
fournirent le Cid tiré du théâtre efpagnolà votre 
jugement. Aujourd'hui nous avons recours à 
cette même décifion impartiale , a l'occafion 
de quelques tragédies étrangères dédiées au roi 
notre protecteur; nous réclamons fon juge» 
went et le vôtre. 

Une partie de la nation anglaife a érigé de- 
puis peu un temple au fameux comédien poète 
Sbakefpeare , et a fondé un jubilé en fon hon- 
ncur. Quelques français ont tâché d'avoir le 
ftême enthoufiafme. Ils tranfportent chez noue 
une image de la divinité de Sbakefpean, corn* 
ne quelques autres imitateurs ont érigé depuis 
Peu -à Paris un Vaux -hall ; et comme d'autres 
fc font fignalés en appelant les alloyau* des 
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roft - beef , et en fc piquant d'avoir à leur table 
du roft - beef de mouton. Ils fe promenaient en 
frac les matins , oubliant que le mot de frac vient 
du français , comme viennent prefque tous les 
mots de la langue anglaife. La cour de Louis XIV 
avait autrefois poli celle de Charles fécond ; a* 
jourd'hui Londres nous tire de la barbarie. 

Enfin donc, Meffieurs, on nous annonce 
une traduction de Sbakefpeare , et onnousinf- 
truit qu'il fut le Dieu créateur de tartfublime du 
théâtre , qui reçut de [es mains Vexijlence et la 
perfection. (*) 

Le traducteur ajoute que Sbakefpeare efteroi- 
ment inconnu en France ou plutôt défiguré. Les 
chofes font donc bien changées en Fiance de ce 
qu'elles étaient il y a environ cinquante années, 
lorfqu'un homme de lettres , qui a l'honneur 
d'être votre confrère , fut le premier parmi vous 
qui apprit la langue anglaife ; le premier qui fit 
connaître Sbakefpeare , qui en traduifit librement 
quelques morceaux en vers , ( ainfi qu'il faut 
traduire les poètes) qui fit connaître Tope % 
Dryden, Milton\ le premier même qui ofa ex- 
pliquer les élémens de la philofophiç du grand 
Newton , et qui ofa rendre juftice à la fagefle 
profonde de Locke, le feul métaphyficien raifon- 
nable qui eût peut-être paru jufqu'alors fur 
la terre. 

Non-feulement il y a encore de lut quelques 
morceaux de vers imités de Milton ; mais il en- 
gagea M. Dupré de S k Maur à appreji dre l'anglais, 
et A traduire Milton , c[u moins en proie* 

l 4 ) Page £ du programme. 
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Quelques-uns de tous favent quel fut le prix 
de toutes ces peines qu'il prit d'enrichir notre 
littérature de la littérature anglaife ; avec quel 
acharnement il fut perfécuté pour avoir ofé pro- 
poser aux Français d'augmenter leurs lumières 
par les lumières d'une nation qu'ils ne connaif- 
faient guère alors que par le nom du duc de 
Marlborougb , et dont la religion était en plu- 
fleurs points différente dé la nôtre. On regarda 
cette entreprife comme un crime de haute tra- 
hîfbn, et comme une impiété. Ce déchaînement 
ne difcontinua point; et l'objet de tant de hai- 
nes ne prit enfin d'autre parti que celui d'en rire. 
Malgré cet acharnement contre la littérature 
et la philofophie anglaife, elle s'accréditèrent 
infenfiblement en France* On traduifit bientôt 
tous les livres imprimés à Londres. On pafla 
d'une extrémité à l'autre. On ne goûtait plus 
que ce qui venait de ce pays , ou qui paffait 
pour en venir. Les libraires , qui fort des mar- 
chands de modes, vendaient des romans an* 
glais comme on vend des rubans et des dentel- 
les de point fous le nom d'Angleterre. 

Le même homme qui avait été la caufe de 
cette révolution dans les efprits , fut obligé en 
1760, par des raifons affez connues, de com. 
menter les tragédies du grand Corneiffe % et vous 
confultaaffi dûment fur cet ouvrage. Il joignit à 
la célèbre pièce de Cinna une traduction du 
Jules - Céfar de Sbahefpeare , pour fervir à com* 
parer la manière dont le génie anglais avait 
traité la confpiration de Brutus et de Çajjïtu 
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contre (V/àr, arec la manière dont Corneille i 
traité aflez différemment la çonfpiration de Cm» 
natta 1 Emilie contre Augufte* 

Jamais traduction ne fut fi fidelle. L'original 
anglais eft tantôt en vers, tantôt en profe ; tan- 
tôt en vers blancs, tantôt en vers rimes. Quel- 
quefois; le ftyle eft d'une élévation incroyable; 
N c'eft Céfar qui dit qu'il refiembie à l'étoile polaire 
» et à l'Olympe. Dans un autre endroit il s'écrie : 
Le danger fait bien que je fais plus dangereux que 
lui. Nous naquîmes tous deux d'une mime portée 
le même jour , mais je fuis l'aîné et le plus terrible» 
Quelquefois le ftyle eft de la plus grande naïve- 
té ; c'eft la lie du peuple qui parle Ton langage; 
c'eft un favetier qui propofe à un fénateur de le 
, rejfemeler. Le commentateur de Corneille tâcha 
de fe prêtera cette grande variété ; non- feule 
mène il traduifit les vers blancs en vers blancs i 
les vers rimes en vers rimé» , la profe en profe ; 
mais il rendit figure pour figure. Il oppofa l'anw 
poule à l'enftcre, la naïveté et même la baflfeffe, 
i tout ce qui eft naïf «t bas dans l'original. C'était 
la feule manière de (aire connaître Sba*efpearc* 
Il s'agiffait d'une queftion de littérature et nos 
d'un marché de typographie; il ne fallait pai 
tromper le public. 

Quand le traducteur reproche & la France de 
n'avoir aucune traduction exacte de Sbakefpeart, 
il devait donc traduire exactement. Il ne devait 
pas dès la première fcène de Jules - Céfaf 
jnutiler lui - même fon Dieu de U tragédie, 
il copie fidellement fon modèle, je l'avoue, 

en 
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en introduifant fur le théâtre des charpentiers, 
des bouchers , des cordonniers, des fav~tiers, avec 
des fenateujrs romains > mais il fupprime tous les 
quolibets de ce fave»tier qui parle aux fénateurs. Il 
ne traduit pas la charmante équivoque fur le mot 
<jui fignifie ame , et fur le mot qui veut dire 
femeffe de fouliers. Une telle réticence n'eft-elle 
pas un facrilége envers Ton Dieu ? 

Quel a été fon deflein quand dans la tragédie 
t£ Othello , tirée du roman de Cintio , et de l'ancien 
théâtre de Milan, il ne fait rien dire au bas et 
dégoûtant Jago , et à fon compagnon Roderigo de 
ce que Shakefpearc leur fait dire ? 

Morbleu , vous êtes volé, cela eji honteux y vous 
dis -je ; mettez votre robe , on crève votre cœun, 
vous avez perdu la moitié de votre ame. Dans ce 
moment , oui , dans ce moment , un vieux bélier 
noir faillit votre brebis blanche. . • • Morbleu, vous 
êtes un de ceux qui ne Serviraient pas Dieu file 
diable vous le commandait. Parce que nous venons 
trous rendre fervice vous nous traitez de ruffiens. 
C a ) Vous avez une. fille couverte en ce moment 
far un cheval de Barbarie ,• vous entendrez hen- 
nir vos petits -fils $ vous aurez des chevaux de 
courfe pour confins - germains f et des chevaux de 
mtvtàge four beaux -frères. 

Qui es -tu , mifirable profane ? 
Je fuis , ' ihnjîeur , un homme , qui vient 
vous dire que le more et votre fille font main- 
tenant la bête à deux dos. (b) 

C a ) Terme lombard qui negt'ut adopté que depuis en Aju 
gletrrre. 

( b ) Ancien proverbe ita1»etw 

T. 71. Mélanges littér. T. IV. R 
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Dans la tragédie de Macbeth , auquel» 
héros l'eft e^fin déterminé à aflafliner fon roi 'sa 
fon lit , lorfqu'ii vient de déployer c<ute l'horreu 
de fon crime et pie Tes remords qu'il furmonte 
arrive le portier de la m»î(bn, qui débite de 
pluifanteries de polichinelle; il cft relevé pi 
deux chambellans du roi , dort l'un demande! 
l'autre quelles font les trois chofes que ftvrovntà 
provoque ? C'eft , lui répond fon camarade, davà 
'le nez ronge , de dormir , et de ptffer. (c) II y 
ajoute tout ce que le réveil peut produire te un 
: jeune débauché , et il emploie les termes de l'art 
avec les expreflions les plus cynique*. 

Si de telles idées et de telles expreflions fontw 
'effet cette belle nature qu'il faut adorer daw 
Sbàkcfpeare , fon traducteur ne doit pas Is 
dérober à notre culte. Si ce ne font que te 
petites négligences d'un vrai génie, la fidcîite 
exige qu'on les fafle connaître, ne fût-ce qoe 
pour confolcr la France, en lui montrant qu'aille^ 
il y a peut -être au (fi des défauts. 

Tous pourrez connaître , Meffieurs, comment 
Sbakefpeare développe les tendres et rtfpectueii* 
fentimens du roi Henri V pour Catherine, fille* 
malheureux roi de France Charles VI. Voici la 
déclaration de ce héros dans la tragédie de fou 
nom , au cinquième acte. 

Si tu veux , ma Catau , que je fujfe dti W' 

(c) Nous demandons pardon aux acteurs hoonéiJJil 
et fur -tout aux dames, de traduire fidellem?ot: n»»J 
noue (bromes obligé» d'étaler riufaroie dont des welw 
•ne voulu couvrir la France depuis quelques années. | 
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•ar toi, ou que je danjè, tu me perds $ car je 
i ai ni parole , ni mefuie pour ver Jlfier , et je n'ai 
oint de force en mejurc pour d mfer. J'ai pour* 
avt une mefure raijonncible en force. S* il fallait 
agner une dame au jeu de faute grenouille ^fant 
le vanter , je pourrais bientôt la J ait ter en 
Poujâe , etc. 

C'eft ainfi t Meiïieurs , que le dieu delà tragédie 
tit pail*r le p'us grand roi de l'Angleterre et fa 
:mme, pendant trois fcènes entières. Je ne répé- 
tai parles mots propres que les crochereurs pro- 
oncent parmi nous , et qu'on fait prononcer à la 
rine dans cette pièce. Si le fecréraire de la librairie 
anqaife traduit la tragédie de Henri V fide lement 
ommeill'i promis, ce fera uneé olc de bienséance 
t de délicatefle quM ouvrira peur notre cour. 

Quelques- ms de vous , Meffieurs , favent qu'il 
xitte une tragédie de bb'akefpèare intitulée Hatii* 
', dans laque' le un efprit apparaît d'abord à 
eux fentinelles et à un officier fans leur rien 
ire^ après 'quoi il s'enfuit au chant du coq. 
'un des regardans dit que les efprits ont fhabi- 
ide de disparaître quand le coq chante vers la 
n de décembre, à caufe de la nai (Tance de 
Dtre Sauveur. 

Cefpectre eftle père d* Hamlet , en fon vivant 
>i de Danemarck. Sa veuve Gertrude , mère 
Hamlet, a épousé le frère du défunt peu de 
mps aprèi la mort de fon mari. Cet Hwnlet dans 
ï monologue s'écrie : Ab fragilité, ejï le nom de la 
thwc ! quoi! n'attendre pas un petit mou ! quoit 
iant d 'avoir ufi les fouliers avec lefquels elU 

R a 



196 A L'ACADEMIE FRANÇAISE.' 

avait fuivi le convoi de mon père ! Ob ciel! 
les bêtes qui n'ont point de raifon auraient fà 
itn plus long deuiL 

Ce n'eft pas la peine cTobferver qu'on tire t 
<canon aux réjouiflances de la reine Gertrudt i 
de fon nouveau mari , et à un combat d'eferio? 
au cinquième acte ; quoique l'action fe paffe dans 
le neuvième fiècle où le canon n'était pas inventé. 
Cette petite inadvertance n'eft pas plus remar- 
quable que celje de faire jurer Hamlet pal 
S* Patrice , et d'appeler Jéfu notre Sauveur cfani 
les temps où leDanemarck ne conna;ffait pas çto 
Je chriftianifrae' que la poudre à canon. 

Ce qui eft important; c'eft que le fpectre ap- 
prend à fon fils dans un aflez long tête-à-tèK 
que fa femme et fon frère l'ont empoifonné ft 
l'oreille. Hamlet fe difpofe à venger fon pte, 
^t pour ne pas donner/ d'ombrages à Gertruiu 
il contrefait le fou pendant toute la pièce. . 

Dans un des accès de fa prétendue folie, 1 ' 
a un entretien avec fa mère Gertrude. Le gftfi 
chambellan du roi fe cache derrière une tapiffenft 
Le héros crie qu'il entend un rat , il court fl 
rat, et tue le grand -chambellan. La fille"* 
cet officier de la couronne , qui avait du tendre 
pour Hamlet 9 devient réellement folle, elle» 
jefte dans la mer , et fe noie. 

Alors le théâtre au cinquième acte repreW 
Wie églife et un cimetière, quoique, les Dation 
idolâtres au premier acte ne fuffent pas devenu! 
chrétiens au cinquième. Des Foflbyeurs creufenj 
la folfq de cette pauvre fille ; ils fe demi 
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iune fille qui s'eft noyée doit ét*e enterré en terre 
ainte. Ils chantent des vaudevilles dignes de leur 
>rofefïîon et de leurs mœurs ; ils défirent , ils 
aontrent au public des tètes de morts. Hamlet 
:t le frère de fa maitreffe tombent dans une foffe ,. 
ît s'y battent à coups de poing. -^ 

Un de vos confrères , Meilleurs , avait ofé remar- 
|uer que ces plaifanteries t qui peut-être étaient 
jonvenables du temps de Sbakefpeare , n'étaient 
>as d'un tragique aflez noble du temps des lords 
fartent) Cbejhrfield , Littleton , etc. Enfin, on 
es avait retranchées fur le théâtre de Londres le 
plus accrédité ; et M. Marmonttl dans un de fes 
ouvrages en a félicité la nation anglaife. On abrège 
tous les jours Sbakefpeare , dit - il , on Je ebatie $ 
U célèbre Garrik vient tout nouvellement de re- 
trancher fur J on tbiàtre la fcène des fojfoyeurs , 
*t prefque tout le cinquième acte* La pièce et 
fauteur n en ont été que plus applaudit* 

Le traducteur ne convient pas de cette vérité ; 
il prend le parti des foflfoyeurs. Il veut qu'on les 
conferve comme le monument refpectable d'un 
génie unique. Il eft vrai qu'il y a cent endroits 
dans cet ouvrage, et dans tous ceux de Sbakef* 
fear* auffi nobles $ auffi décens, auffi fublimes, 
amenés avec autant d'art; mais le traducteur 
donne la préférence aux foflbyeurs ; il fe fonde 
fut ce qu'on a conferve cette abominable fcène 
fur un autre théâtre de Londres ; il femble exiger 
lue nous imitions ce beau fpectacle* 

Il en eft de même de cette heureufe liberté avec 
laquelle tous les acteurs f affent en un moment 
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les bêtes gui n'ont point de raifon auraient fait 
un plus long deuiL 
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de fon nouveau mari , et à un combat d'eferime 
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^uable que celje de faire jurer Hamlet par 
S* Patrice , et d'appeler Jéfu notre Sauveur dans 
les temps où le Danemarçk ne connajffait pas plus 
Je chriftianifrae que la poudre à canon. 

Ce qui eft important; c'eft que le fpectre ap- 
prend à fon fils dans un aflez long tête-à-tête 
que fa femme et fon frère l'ont empoifonné par 
l'oreille. Hamlet fe difpofe à venger fon D'ère, 
jet pour ne pas donner/ d'ombrages à Gertrudt, 
il contrefait le fou pendant toute la pièce. 

Dans un des accès de fa prétendue folie, il 
a un entretien avec fa mère Gertrude. Le grand- 
chambellan du roi fe cache derrière une tapiffcrie, 
Le héros crie qu'il entend un rat , il court an 
rat, et tue le grand -chambellan. La fille de 
cet officier de la couronne, qui avait du tendre 
pour Hamlet % devient réellement folle , elle fe 
jefte dans la mer , et fe noie. 

Alorfr le théâtre au cinquième acte repréfVnte 
une églife et un cimetière, quoique les Danois 
idolâtres au premier acte ne fu fient pas devenu* 
çhrétieas au cinquième. Des foflbyeurs creufert 
la folfe de cette pauvre fille ; ils fe demandent 
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fi une fille qui s'eft noyée doit ét*e enterré en terre 
faînte. Ils chantent des vaudevilles dignes de leur 
profeffion et de leurs mœurs ; ils défirent , ils 
montrent au public des tètes de morts. Hamlet 
et le frère de fa maitreffe tombent dans une foffe ,. 
et s'y battent à coups de poing. — ^ 

Un de vos confrères , Meilleurs , avait ofé remar- 
quer que ces plaifanteries» qui peut-être étaient 
convenables du temps de Sbakefpeare , n'étaient 
pas d'un tragique aflez noble du temps des lords 
Carter et 9 CbeJhrfield,Littleton^etc. Enfin, on 
les avait retranchées fur le théâtre de Londres le 
plus accrédité ; et M. Marmonttl dans un de fes 
ouvrages en a félicité la nation anglaife. On abrège 
tous les jours Sbakefpeare , dit - il , on Je cbàtie $ 
le célèbre Garrik vient tout nouvellement de re- 
trancher fur f on tbèàtre la fcène des fojfoyeurs , 
et frefque tout le cinquième acte* La pièce et 
fauteur nen ont été que plus applaudit* 

Le traducteur ne convient pas de celte vérité ; 
iî prend le parti des foflfoyeurs. Il veut qu'on les 
conferve comme le monument refpectable d'un 
génie unique. Il eft vrai qu'il y a cent endroits 
dans cet ouvrage, et dans tous ceux de Sbakefi 
jrear* au fli nobles , auffi décens, aufTi fublimes, 
amenés avec autant d'art ; mais le traducteur 
donne la préférence aux foflbyeurs ; il fe fonde 
fur ce qu'on a conferve cette abominable fcène 
fur un autre théâtre de Londres ; il femble exiger 
que nous imitions ce beau fpectacle. 

Il en eft de même de cette heureufe liberté avec 
laquelle tous les acteurs raflent en un moment 
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d'un va : ffeauen pîeine mer, à cinq cents milles 
fur le continent, d'une cabane dans un p?.Uis, 
d'Europe en Afie. Le comble de fart, fclcn 
lu, ou plutôt la beauté de îa nature, cft d* 
reptéfenter une action , ou pluReurs actions à la 
fo's, qui durent un demi fiècîe. En vain le fcg! 
DtfpréauXy léçiYateur du bon goût dans l'Europe 
entière , a dit dans fon Alt poétique : 

Un rimctr, fans péril, de -là les Fyrénées 
"Sur U fcène en un jour renferme île* années: 
Là fouvent le héros d'un fpectacîe greffier, 
Enfant au premier acte eft barbon au dernier. 
En va'n on lui citerait l'exemple des Grecs 
qui trouvèrent les trois unités dans la nature. 
En vaîn on lui parlerait des ka'iens qui long- 
temps avant Sbakefpearc ranimèrent les beaux 
arts au commencement du feizième fiècle, et 
qui furent ridelles à ces trois grandes lois du 
bon fens ; unité de lieu , unité de temps , uniré 
d'action. En vain on lui ferait voir la Sophonisbe 
de l'archevêque Trijîuo , la Rofemonde et TOreftc 
du Ruccellal , la Didon du Dolce , et tant d'autres 
pièces compofées en Italie près de cent ans 
avant que Sbakefpeare écrivit dans Londres, 
toutes aflervies à ces règles judibieufes établie* 
par les Grecs; en vain lui remontrerait on que 
l'Aminte du 7af]e et le Paftor - fido de GuarinL 
ne s'écartenr point de ces mêmes règles, et que 
cette difficulté furmontée eft un charme qui en- 
chante \o\n les cens de goût. 

En van s'appuierait- on de l'exemple de tous 
les peintres , parmi Irfquels il s'en trouve à peir.e 
m fcul qui ait peint deux actions différentes fur 
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la même toile. On décide aujourd'hui , Meffieurs, 
que les trois unicés font une loi chimérique , parce 
que Sbakefpeare ne les a jamais obfervées ; et 
parce qu'on veut nous avilir, jufqu'à faire croire 
que nous n'avons que ce mérite. 

11 ne s'agit pas de fa voir fi Sbakefpeare fut le 
créateur du théâtre en Angleterre. Nom accor- 
derons ai fé ment qu'il remportait fur tous fes con- 
temporains *, mais certainement l'Italie avait quel, 
ques théâtres réguliers de- le quinzième fiècle. On 
avait coin nencé long- temps auparavant par jouer la 
paflîon en Calabre dans les égîifes , et on l'y joue 
même encore : mais , avec le temps , quelques 
génies heureux avaient commencé à effacer la 
rouille dont ce beau pays était couvert depuis 
les inondations de tant de barbares. On repré- 
fenta de vraies comédies du temps même do 
Dante i et c'eft pourquoi le Da?ttc intitv la comédie 
fo.i Enfer , fon Purgatoire , et fon Paradis. Ric r 
coboni nous ai. prend que la Floriana fut alors 
xepréfentée à Florence. 

Les Efpagnols et les Français ont toujours îmfté 
l'Italie > ils commencèrent malheureufement par 
jouer en plein air la paffiori , les myftères de 
l'ancien et du .nouveau te (la ment. Ces facéties 
infâmes ont duré en Efpagne jufqu'à nos jours. 
Nous avons trop de preuves qu'on les jouait à 
l'*ir ihez nous aux quatorzième et quinzième 
fièc'es; voici ce que rapporte la chronique de 
Metz, compofée par le curé de Saint-Euchaire. 
<4 L'an 14 J7 fut fait le jeu de la paffion de 
,s Notrc-S igneur en la plaine' de Vex me!, et 
n tut Dieu un Are appalé feigneur NUo/e dont 
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„ Neufcbâtel , curé de Saint-Victour de Meti , 
„ lequel fut prefque mort en croix , s'il ne fut 
53 été fecouru , et convînt qu'un autre prêtre 
» fut mis en la croix pour parfaire le perfon. 
, 5 nage du crucifiement pour ce jour ; et le lende- 
„ main ledit curé de Saint-Victour parfit la 
p réfurrection , et fit très- hautement fon per- 
n fonnage , et dura ledit jeu jufqu'à nuit; et 
„ autre prêtre qui s'appelait maître Jean de 
„ }$icey , qui était chapelain de Métrange, fut 
39 Judas, lequel fut prefque mort en pendant , 
w car le cœur lui faillit, et fut bien hâtivement 
» dépendu et porté en voie: et était la gueule 
33 d'enfer très-bien faite avec deux gros cul* 
jy d'acier ; et elle ouvrait et clouait quand les 
» diables y voulaient entrer et fortir. " 

Dans le même temps , des troupes ambulantes 
jouaient les mêmes farces en Provence ; mais les 
confrères de la paillon s'étabhflaient à Paris dans 
des lieux fermés. On fait.afTez que ces confrères 
achetèrent l'hôtel des ducs de Bourgogne, et y 
jouèrent leurs pieufes extravagances. 

Les Anglais copièrent ces di ver tifïemens gref- 
fiers et baibares. Les ténèbres de 1* ignorance 
couvraient l'Europe ; tous le monde cherchait le 
plaifir, et en ne pouvait en trouver d'honnêtes. Où 
voit dans une édition de Sbakejpeare à la fuite de 
'Richard ///, qu'ils jouaient des miracles en plein 
champ fur ces théâtres de, gazon de cinquante 
pieds de diamètre. Le diable y paraiflait tondaac 
les foies de (es codions ; et de là vint le proverbe 
anglais , grand, ai et peu de laine. 

Dès le temps de Henri VII il y eut un 
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théâtre permanent établi à Londres, qui fubfifte 

encore. Il était très en vogue dans la jeunefle 

de Sbakejpeare , pu i (que dans fon éiogd on le 

loue d'avoir gardé les chevaux des curieux à la 

porte; il n'a donc point inventé l'art théâtral f 

il l'a cultivé avec de très-grands fuccès. C'eft 

à vous 1 Meffieurs, qui connrûfTez Polyeucte 

et Athalie , à voir fi c'eft lui qui Ta perfectionné. 

La traducteur s'efforce d'immoler la France à 

l'Angleterre , danp un ouvrage qu'il dédie au 

roi de France, et pour lequel il à obtenu des 

fouferiptions de notre reine et de not princeffes. 

Aucun de nos compatriotes dont les pièces font 

traduites et repréfentées chez toutes les nations 

de l'Europe, et chez les Anglais mêmes, n'eft 

cité dans fa préface de cent trente pages. Le 

nom du grand Corneille ne s'y trouve pas une 

feule fois. 

Si le traducteur eft fecrétaife de la librairie 

de Paris ,' pourquoi n'écrit- il que {jour une 

Kbrairie étrangère? pourquoi veut -il humilier 

fa patrie ? pourquoi dit-il! que de légers Arif- 

torques de Paris ont pefe dans leur étroite 

balance le' mérite de Sbakejpeare , qui! n'a 

jamais été ni traduit ni connu en France ; qu'ils 

favent cependant lafomme exacte de Je s beautés 

et de fes défauts; que les oracles de ces petits 

juges effrontés des nations et des arts font reçus 

Jans examen , et parviennent à for'ce d'échos à 

former une opinion, (d) Nous ne méritons 

pas , ce me femble, ce mépris que monficur le 

traducteur nous prodigue. S'il s'obftine à décou- 

{d) Page J30 du Difcoufs lur Us préfaces. 
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f 6 A M v S O N. 

' Un chien de la maifon de Montaigu, l'ennemie 
de la maifon de Capulet notre maître , fuffit pou 
«l'émouvoir. 

GREGOIRE. 

Se mouvoir c'eft remuer * et être vaillant c'eft 
être droit. ( Il y a ici une équivoque d'une obf- 
cénité groflière,) Àinfi, fi tu es ému tu t'enfuiras. 

S A M S O N. 

Un chien de cette maifon me fera tenir tout 
droit. Jç prendrai le haut du pavé fur tous les 
honynes de là maifon Montaigu^ et fur toutes 
les filles. 

GRÉGOIRE. 

Cela prouve que tu es un poltron dé laquais; 
car le poltron A le faible fe retire toujours à la 
muraille. 

S A M S O Ni 

Cela eft vrai ; cVft pourquoi les filles étant les 

plus faibles , font toujours pou (fées à la muraille. 

Ainfi je poufferai les gens de Montaigu hors delà 

muraille * et les filles de Montaigu à la muraille. 

GRÉGOIRE. 

La querelle eft entre ncs maîtres les Capidtt 
et le» Mwtaigu » et entre nous çt leurs gens. 

SAISON. 

Oui, nous et nos maîtres c'eft la même ehofe. 
Je me montrerai tyran comité eux. Je ferais cruel 
avec les filles , je leur couperai la tête* 

GREGOIRE. 

La tête des filles? (/) 

(/) Il faut favoir que he*d figuifte tête, efcflMÂf ptfçdle. 
Wm head, tète Je fille, lignifie pucelage. 
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tï A M S N. 

Eh oui ! les têtes des filles ou les pucelages. Tu 
prendras la chofe dans le feus que tu voudras etc. 

Le refpect et l'honnêteté ne m# permettent 
"pas d'aller. plus loin. C'eft-là , Meilleurs, le 
commencement d'un? tragédie , où deux aman? 
meurent de la mort la plus funefte. Il y a plus 
d'une pièce de Sbakefpcare où Ton trouve plu- 
sieurs (cènes dans ce goût. C'eft à vous à décider 
quelle méthode nous devons fuivre , ou celle de 
Sbakefpeare , le dieu de la tragédie , ou celle 
de Racine. 

Je vous demande encore à vous, Meilleurs, 
et à l'académie de la-Crufca, et à toutes les 
fociétés littéraires de l'Europe, à quelle expo- 
sition de tragédie il faudra donner la préférence, 
ou du Pompée du grand Corneille , quoiqu'on lui 
ait reproché un peu d'enflure , ou au roi Lear d$ 
Sbakefpeare , qui eftfi naïf? 

Tous liiez dans Corneille: 

Le deftin fe déclare , et nous venons d'entendre 
Ce qu'il a décidé <u beau-père et du gendre; 
Quand les dieux étonnés femblaient fe partager, 
Pharfalc a décidé ce qu'ils n'ofaient juger. 

Tel eft le titre affreux dont le droit de l'épée , 
Juftifiant N Céfar , a condamné Pompée 5 
Ce déplorable chef du parti le meilleur , 
Que fa fortune la (Te abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple, et laiffe à la mémoire p 
Des changemens du fort une éclatante hiiloire. 
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Vous lifez dan» l'expo fi tion du roi Lear: 

LE COMTE DE KENT. 
N'eft-ce pas là votre fils , milord ? 

i e c o'm te de giocester. 
Son éducati" n a été à ma charge. J'ai fouvent 
rougi de le reconnaître ; mais à préfent je fuis 
plus hardi. 

IE COMTE DE KENT. 
Je ne puis vous concevoir. c - 

LE COMTE DE GLOCESTER. 

Oh ! la mère de ce jeune drôîe pouvait con- 
cevoir très-bien ; elle eut bientôt un ventre fort 
arrondi , (g) et elle, eut un enfant dans un berceau 
avant d'avoir un mari dans fon lit. 
' Trouvez-vous quelque faute à cela ? ... Quoique 
ce co uin fuit tenu impudemment dan? le monde 
avant qu'on l'envoyât chercher, fa mère n'en était 
pas moins jolie ; et il y a eu du pi ai fi r à le faire. 
Enfin , ce fils de p. . . do*'t être reconnu etc. 

Jugez maintenant, cours de l'Europe, acadé- 
miciens de tous les pays , hommes bien élevés, 
hommes c(e goût dans tous les états. 

Je Çiis plus , j'ofe demander juftice à la reine 
de France , à nos princefles , aux filles de tant 
de héros , qui fa vent comment les héros doivent 
par'sr. 

Un grand juge d'Ecofte, qui a fait imprimer 
des Elémens de critique anglaife , en trois volu- 
me* , dans lefquels on trouve des réflexions judî- 
ci**ufës et fines , a pourtant eu le malheur le 
comparer la première fcène du monftre nommé 

(g Il y a dans l'originaUm mot pli» cynique que estai 
de ventre. 
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Hàml*t, a la première ftcie du chef-d'œuvre de 
notre lph-ginis ; il affirme que ce* vers $ Arcxs^ 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit? 

Les va»ts nous auraient- ils exaucés cette nuit? 

«Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune* 
ne va'ent pas cette iénonfe vraie et convenable 
de la un tir, elle dans Hamlet : Je ri ai pas entendu 
une foitris trotter. 

Oui, Moniteur, un foldat pent répondre ainfi 
dans un corps, demande; mais non pas fur le théâ- 
tre, devant les premières perfonnes d'une nation, 
qui s'expriment noblement > et devant qui il faut 
^'exprimer de même. 

Si vou* demandez pourquoi ce vers , Mais tout 
dort, et far mie 1 et les vents \ et Neptune, eft d'une 
beai.té admirb'er, et pourquoi les vers fuivans 
font p ! us beaux encore ; je vous dirai que c'eft 
parce qu'ils expriment avec harmonie de grandes 
vérités qui font le fondement de la pièce. Je voug 
dirai qu'il n'y a ni harmonie ni vérité intéreffar^e 
dans ce quoi bet d'un foldat : Je ri ai pas entendu 
une four is trotter. Que ce foldat ait vu ou n'ait 
pas vu pafler de foun's, cet événement eft très-in- 
utile à îa tragédie d'riamlet ; ce n'eft qu'un dif- 
cours de gjiles, un proverbe bas qui ne peut faire 
aucun cffjt. Il y a toujours une raifon pour 
laquelle toute beauté eft beauté , et toute fottife 
cft fottife. 

Les mêmes réflexions que je fais ici devant 
vou?, Meilleurs, ont été faites en Angleterre par 
plufieurs gens d^ lettres. Rymer rneme , le favant 
Sjmer , dans un livre dediév au fameux comte 
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Dorfet, en i ç 9 $, fur l'excellence et la corruption 
delà tragédie , pouffe la fétrérité de fa critique, 
jufqu'à dire qu'il n'y a point definge en Afrique, 
(*) point de babouin qui n'ait plus de goût qnt 
Sbakefpeare. Permettez - moi , Meilleurs, de 
prendre un milieu entre Rymer et le traducteur 
de Sbakefpeare; et de ne regarder ce Sbakefpeart 
ni comme un dieu ; ni comme un finge. 

SECONDE PARTIE, 

Messieurs, 

J 'ai expofé fidellement à votre tribunal le fujet 
A de la querelle entre la France et l'Angleterre. 
Perfonne apurement ne refpecte plus que moi les 
grands-hommes que cette ile a produits ; et j'en 
ai donné allez de preuves. La vérité qu'on né peut 
déguifer devant vous m'ordonne de vous avouer 
qije ce Sbakefpeare fi fauvage , fi bas , fi effréné, 
et fi abfurde , avait des étincelles de génie. Oui, 
Meflieurs , dans ce chaos obfcur compofé ds 
meurtres et de bouffonneries, d'héroïfme et de 
turpitude , de di (cours des halles et de grands in- 
térêts, il y a des traits naturels et frappans. C'était 
ainfi à-peu-près que la tragédie était traitée en 
Efpagne fous Philippe //, du vivant de Sbaktf 
"~ peare. Vous favez qu'alors Pefprit de PEfpsgrë 
dominait en Europe et jufque dans l'Italie. Lopa 
de Véga en eft un grand exemple. 

Il était précifément ce que fut Sbakefpeare en 
(*) Page 124, 

Angleterre, 
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Angleterre, imcompofé de grandeur et d'extra- 
vagance. Quelquefois digne modèle de Corneille^ 
quelquefois travaillant pour les petites-maifons , 
et s' abandonnant à la folie la plus brutale , le fa- 
chant trèt-bien , et l'avouant publiquement dans 
des vers qu'il nous a lajfles , et qui font peut-être 
parvenus jufqu'à vous. Ses contemporains, et 
encore plus fes prédécefleurs , firent delafcène 
efpagnole unmonftre qui plaifait à la populace* . 
Ce monftre fut promené fur les théâtres de Milan, 
et de Ndples. Il était impoflible que cette conta- 
gion n'infectât pas l'Angleterre; elle corrompit le 
génie de tous ceux qui travaillèrent pour le théâ- 
tre long tempr avant Sbakefpeare* Le lord Buck* 
burfl, l'un des ancêtres du lord Dorfet^ avait com- 
poféla tragédie de Gorboduc. C'était un bon roi, 
mari d'une bonne reine; ils partageaient dès le 
premier acte leur royaume entre deux enfans qui 
fe querellèrent pour ce partage ; le cadet donnait 
à l'aîné un fouffiet au fécond acte ; l'aîné au troi- 
fîème acte tuait le cadet ; la mère au quatrième 
tu ut l'aîné; le r i au cinquième tuait la reine 
Gorboduc i et le peuple f >ulevé tuait le roi Gor« 
boduc : de forte qu'à la fin i4ne reftait pins per- 
fonne. 

Ce tffais f uvages ne purent parvenir en 
France; ce royaume aîorsVétait pas rcême aflez 
heureux pour être en é a: d'. miter les vices et les 
folies de ùutr s notions. Quarante ans de guures 
civiles écartaient les arts et les plaifirs. Le fina- 
tifme marchait duns t ute la France le poignard 
dans une main, et le c ucifix dans l'autre. 

T. 7 1 . Mélanges littir. T. IV. S 
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Les campagnes étaient en friche, les villes es 
cendres. La cour de Philippe H n'y était connu 
que parle foin qu'elle prenait d'attifer le feu qui 
nous dévorait. Ce n'était pas le temps d'avoir d s 
théâtres. Il a fallu attendre les jours du cardinal 
de Richelieu pour former un Corneille , et ceux de 
Louis XI V pour nous honorer d'un Racine. 

Il n'en était pas ainfi à Londres quand Sbakef. 
pearc érablit fon théâtre. C'était le temps le plus 
florifîant de l'Angleterre ; mais ce ne pouvait erre 
encore celui du bon goût. Les homme* font ré- 
du îts dans tous les genres à commencer par des 
Tbt'ii is avant d'arriver à tles Sopboc/cr. Cepen- 
dant , tel fut le génie de Sbakefpeare que ce 
Thrjpis fut Sophocle quelquefois. On entrevit fur 
fa charrette , parmi la canaille de fet ivrogne! 
fcorhouiiles de lie, des héros dont le front avait 
des traits de majçfté. 

Je dois dire que parmi ces bi7arres pièces, il 
en eft plu Heurs où l'on trouve de beaux traits pris 
dans la nature, et qui tiennent au fublimede 
l'art , quoiqu'il n'y ait aucun art chez lui. 

C'eft ainfi qu'en Rfpagne Diamant?, etGuiHù* 
■de Cajho ferr.è refît- dans leurs deux tragédiel 
mcnftfueufes du Cid, des beautés dignes d'être 
exaot'.-rtKnt-triiluite* pa»* Pierre CorneiUe. Ainfi, 
quoique Caldeton eût étalé dans fon Héraclius 
l'ignorance la pU'S gr- ttière , et un ûflu de folies 
les plus abfurdes , cep ndant ii mérita que for* 
tteiie daignât encore prendre de lui la iltuitiofl 
la plus intéreilanu de fon Héraclius français, 
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et r ur- tournes vers adm râbles qui ont tant con- 
fciibué au fuccès de cette pièce. 

O malheureux Phocas! 6 trop heureux Maurice 1 
Tri retrouves deux fils pour mourir après toi, 
Je n'en puis trouver un pour régner après moi. 

Vous voyez , Meilleurs, que dans les pays et 
dans les temps où les beaux arts ont été le moins 
en honneur,il s'eft pourtant trouvé des génies qui 
or.t brillé au milieu des ténèbres de leur fiècle. Ils 
tenaient de ce fiècle où ils vécurent toute la fange 
dont ils étaient couverts ; ils ne devaient qu'à eux* 
Uîémes Tcciat qu'ils répandirent fur cette fange. 
Après leur mort ils furent regardés comme des 
dieux par leurs contemporains qui n'avaient rien 
vu de femblable. Ceux qui entrèrent dtns la 
même carrière furent à peine regardés. Mais enfin 
quand Te goût des premiers hommes d'une nation 
s'eft perfectionné, quand Ta» t eft plus connu , le 
dif:e<nement du peuple fe forme inf nfiblement. 
On n'admire plus en Efpagne ce qu'on admirait 
autrefois. On n'y voit p'us un foliat fervir la imfle 
fur le théâtre , et combattre en mêm; temps dans 
une bataille; on n'y voit plusjESUS CHRIST fe 
batt c à coups de poieg avec le duble, et danfer 
avec lui une faratundj. 

. En Franc ; , Corneille commença par fuivre les 
pas ds Rotron ; Bozleau commerça par imite* 
Regnier\ Ravine -n ore jeune fe modela fur les 
défauts de Corneille: mais peu à p?u on faifit les 
^vraies beiuté* ; on fiait fur. tout par écrire av. *o 
fagefle et avec pur.té. Sapere eft pruicipiuw 

S 2 
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tt font ; et il n'y a plus de vraie gloire parmi 
nous que pour ce qui eft bien penfé et bien 
exprimé. 

Quand des nations voifinee ont à- peu- près les 
mênu's mœurs , Us mêmes piincipes , et ont cul- 
tivé quelque temps les mêmes arts, il parait 
qu'elles dev. ai nt av<»ir 'e même goût. Àufli l'An- 
dromaque et la Phè ire de Rai inc t hejreufeme.it 
traduites en anglais par de bons auteu r s ,réuiincnt 
beaucoup à Lo" 1res. Je les s:i vu jouer autrefois; 
on y applaudi (Tait comme à Paris. Nous avons en- 
core quelques- u es de nos iraçédi?* modernes vès- 
bien accueillies chez cette nation pdicieufe et 
éclairée. Heureufcment il n\\t conc p-'S vrai 411e 
Sbakcfyeate ait fait exclure tout antre goût que le 
fien , et qu'il foit un Dieu a (fi jaloux que le pré- 
tend fort pontife qui veut nou le faire adorer. 

Tous nos gens de lettres demandent comment 
en Angleterre les premiers de Th.tat , les mem- 
bres de la fociété royale , tant d'hommes u 
3nftruits r fi fages, peuvent encore fuppe ter tant 
d'irrégularités et de bizarreries , (î contraires au 
goût que l'Italie et la France ont introduit thez 
ks nations policées , tandis que les Efpagnols ont 
enfin renoncé à leurs autos facramtntalcs. Me 
trompé- je en remarquant que par -tout , et pria. 
cipalcment dans les pays libres f le pet pie gou- 
verne es efpri s fupérieurs? Par- tout les fpec- 
tacles chargés d'ésénemens incroyabl s phifent 
au peuple \ il aiaie à voir des change m tns de 
foènes, des couronnemens ue rois, des proeek 
fions , des combats > des nieumet , des forciez , 
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des cérémonies , des mariages , des enterremens : 
il y court en foule, iî y entraîne long-temps la 
bonne compagnie qui pardonne à ces énormes dé- 
fauts, pour peu qu'ils foient ornés de quelques 
beautés, et même quand ils n'en "ont aucune. 
Songeons que la (cène romaine fut plongée dans la 
même barbarie du temps à'Aitgufte. Horace s'en 
plaint à cet empereur dans fa belle épkre quum tôt 
Jlujiineas , et c'eit pourquoi Quint ilién prononça 
depuis que les Romains n'avnient pointde tragédie, 
in tragœdiâ maxime claitdicamus* 

Les ftnqliftb n'en ont pas plus que les Romains. 
Leurs avantages font aflez grands d'ailleurs. 

II eft vrai que l'Angleterre a Ttûrope contre elîe^ 
en ce feul poin- ; la preuve en eft qu'on n'a jamais 
représenté fur aucun théâtre étranger aucune des 
pièces de Sb iktfpeare. Lifez ces pièces, Meilleurs,, 
et la raifon pour laquelle on ne peut les jouer ail* 
leurs , fedécouvrira b'entôt à votre difeern ment: 
il en eft de cette efpèce de tragédie comme il en 
était il n'y a pas ior.g-temps de notre mulique inf- 
tra mentale ; elle ne plaîfait qu'à nous. 

J'avou** qu'on ne doft pas condamner unartifte 
qui a faiiï le goût de fa nation ; mais on peuc le 
plaindre de n'avoir contenté qu'elle. Appelles et 
Pbydias forcèrent tous les difterens états d. la 
Grèce et ..tout l'empire rom in à les. admirer. 
Rous voyons aujourd'hui le FranfilraH , le Hon- 
grev* , le Cou rlan dois fe réunir avec l'Efpagnof, 
le F rar qais , T Al emand r l'Italien, pour 'émir 
ég le ment les beautés de Virgile et à'Homcej quoi* 
4uc chacun Je ces peuples prononce différemment 
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et fons ; et il n'y a plus de vraie gloire parmi 
nous que pour ce qui eft bien penfé et bien 
exprimé. 

Quand des nations voifinee ont à- peu- près les 
mêmes mœurs , Us mêmes piincipes , et ont cul- 
tivé quelque temps les mêmes 'arts, il parait 
qu'elles devai nt avoir -e même goût. Âuffi TAn- 
dromaque et la Phè ire de Racine , heureufement 
traduites en anglais par de bons auteurs T réunirent 
beaucoup à Lo r "ires. Je les :i vu jouer autrefois; 
on y applaudi (Tait comme à Paris. Nous avons en- 
core quelques- u es de nos tra^éJieb modernes tiés- 
bien accueillies chez cette nation pdicieufe et 
éclairée. Heureufcment il n\\t donc p »s vrai que 
Sbakcfyeare ait fait exclure tout autre goût que le 
lien , et qu'il (bit un Dieu a ffi jaloux que le pré- 
tend fon pontife qui veut trou le faire adorer. 

Tous nos gens de lettres demandent comment 
en Angleterre les premiers de Ttuat , les mem- 
bres de la fociété royale , tant d'hommes fi 
înftruits r fi fages , peuvent encore fjppoter tant 
d'irrégularités et de bizarreries , fî contraires au 
goût que l'Italie et la France ont introduit chez 
ks nations policées , tandis que les Efpagnols ont 
enfin renoncé à leurs autos facr amentales. Me 
trompé- je en remarquant que par -tout , et prin- 
cipalement dans les pays libres f le pet pie gou- 
verne es efpri.s fupérieurs? Par -tout les fpec- 
tacles chargés d'événemens incroyabl s pkifent 
au peuple ; il aiaie à voir des changemtns de 
fcènes, des couronnemens «Je rois, des procefc 
fions % des combats „ des nieuureb , des fbrckw , 
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des cérémonies , des mariages , des enterremens : 
il y court en foule, il y entraîne long-temps la 
bonne compagnie qui pardonne à ces énormes dé- 
fauts , pour peu qu'ils foient ornés de quelques 
beautés, ec nréme quand ils n'en ont aucune. 
Songeons que la (cène romaine fut plongée dans la 
même barbarie du temps à'Aitgufte. Horace s'en 
plaint à cet empereur dans fa belle épkre qitrnn tôt 
fitftinear, et c'eit pourquoi Quintilicn prononça 
depuis que les Romains n'avaient pointde tragédie, 
in tragœdiâ maxime claudicamus. 

Les Anglah n'en ont pas plus que les Romains. 
Leurs avantages font aftez grands d'ailleurs. 

Il eft vrai que l'Angleterre a l'kùrope contre elle^ 
en ce feu! poin' \ la preuve en eft qu'on n'a jamais 
repréfenré fur aucun théâtre étranger aucune dea 
pièces de Sb Aktfpeare. Lifezces pièces, Meflleurs,, 
et la raîfon pour laquelle on ne peut les jouer ail* 
leurs , fe découvrira bentôt à votre difeern ment: 
il en eft de cette efpèce de tragédie comme il en 
était il n'y a pas long- temps de notre mutique inf- 
tninvntale; elle ne plaifait qu'à nous. 

J'avoue qu'on ne doit bas condamner un artifte 
qui a faifi le goût de fa nation ; mais on peuc le 
plaindre de n'avoir contenté qu'elle. Appelles et 
Pbydias forcèrent tous les difterens états d. la 
Grèce et ..tout l'empire rom in à les. admirer. 
Nous voyons aujourd'hui le FranfilraH , le Hon* 
grevs , le CourlanJois fe réunir avec l'Efpagndr, 
le Frarqais, l'-lLeinand , l'Italien, pour 'émir 
ég; le ment les beautés de Virgile et d'//orçtce,- quoi* 
que chacun de ces peuples prononce différemment 
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la langue d. 5 Horace et de Virgile. V< us ne trouve! 
perfonne en Europe qui'nenfe que les grands au- 
teurs du fiécle à! Augufic foient au-dej/bits âa\ 
Jingcs et dei babouins. Sans doute Pantoiabus et 
Çnj'pimis éc-ivirent contre Horace ; de fon v vant, 
et Virgile eflaya les critiques de Bav n> ,- mais 
après leur mort ces grands hommes ont réuni les 
voix de toutes les nations. D'où vient ce co c£rt 
éternel ? Il y a donc un bon et un mauvais gcùr. 
On fouhaiîe avecjuftice que ceux de meîli.'urs 
les académiciens qui ont fa?t une étude (éiieufe ^iu 
théâtre , veuillent bien nous inltruire fur les qvef- 
tions que nous ayons propofées. Ou'i s jugent û* 
la nation qui a produit Iphigénie et Athalie doittes 
abandonner pour voir fur le théâtre dos hommes 
et des femmes qu'on étrangle , des crocheteurs, 
des forciers , des bouijFons , et des prêtres ivres; 
fi notre cour fi longtemps renommée pour fa poli- 
teife et pour fon goût doit êtr -* changée en un 
cabaret de b~erre et de braadtvin ; (/>) et û le 

' (A) Heft peu de pièces de Sha'tfptare où Ton ne trouve 
de telle*, feen es ; j*ai vu metrff de -a Pierre et de Peaa-de 
vie fur la tubte dans !arrnp:éd>ed'lian?lct • e; j*a» vulessc 
teurs en boire Ce far tn allant au capitole , propre 3liï 
fénateurs de h^ît un coup avec 'ut. D<»ns \i tr^pédie 4 »« 
Clt«patre, on oie arriver f'if le rivnrçë de M»fèn- iasaUrt 
du )«ui*e Pompée, on voir Augure** Atteins LcfiJt* 
Pompée % Aè h P a * ' bl~ccne boi-e e»femble. Lépide,'\é 
eft ivre , demio'fe \ Antoine .qui Ht ivre aufîi . comment 
tft t'ait un crocmlile 1> ett Fait comuie lui même, répooi 
Anfint ; il eft auflj large q» il ,\ de largeur , et aafli baat 
qu'il a de hauteur II fe remii- avec F • ^ri'.aïus, il vit'U ce 
qui le nourrît etc Tm les convives font «chauffes de vis» 
tlschiMienr • n choru* une cbanfoM à boire, et Au^ufte d* 
ta bu 1 l»u tia n t qu'il a. m trait mieux jeûner quatre jour* 9 q Ui àc 
trop boire en unfi.u£. 
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palais d'une vertueufe fouveraine doit être un 
lîeu de proftitution. 

Figurez. vous , Meilleurs , Louis XIV dans Ta 
galerie de Verfailles entouré de fa cour brillante; 
un gille couvert de lambeaux perce la foule des 
héros, des grands - hommes et des beautés qui 
compofent cette cour; iMêur propofe de quitter 
Corneille , Racine , et Molière , pour un falcim- 
banque qui a des faillies heureufes, et qui frit 
«3c s contorfions. Comment croyez- vous que cette 
offie ferait 'reçue? 

Je fuis avec un profond refpect f 
MESSIEURS, 

Votre trèt-humble et très* 
obéiffant ferviteur, 

VOtTAIRE. 

LETTRE 

ECRITE SOUS LE NOM DE M. DE LA VISCLEDE , 

à M> le furet aire perpétuel dz t académie de Pau, 

l 7 7 <*• 

J\ iôksteur et cher confrère, je vous envoie 
mes filles de Minée ; et je vous répète en profe ce 
que j'ai dit en vers , que je ne devais pas traiter 
ce fujet après Owde e: la Fontaine. Ce n'efl 
pas dans le monde comme dans l'évarg^e, celui 
qui vient fe préfenrer à la dernière heure n'eft 
jamais fi bien reçu qu * ceux ui ont travsi 'é 
le matin. Vojez ce qui cit arrive à U Ahcte j il 
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a voulu faire une petite Iliade \ on s'eft moqué de 
lui. Il a fait des fables philofophiques déliées au 
régent du royaume , qui lui a donné deux miilî 
«eus ; tout Is monde a dit, nous aimons mieux \% 
naïf la Fontaine à qui Louis XIV ne donna rien. 
Vous connaiflez cet enfant de la nature , ce h 
Fontaine , et fes trois filles de Minée que Tabhs 
d'OIivet a fait imprimer dans un recueil en cinq 
volumes ; mais vous ne ce nnaifïez pas les amours 
de Mars et de Vénus , qui ne fe trouvent que dans 
l'édition de 1750. Les voici. 

Vous devei avoir ta qu'autrefois le dieu Mari, 
Blefle par Cupidon d'une flèche dorée, - 
Après avoir dompté les plus fermes rempart», 

Mit le camp devant Cythérée. 
Le fiége ne fut pas de fort longue durée : 

A peine Mars fe préfenta , 

Que îa belle parlementa. 

Dans les formes pourtant il entreprit l'affaire , 
Par tous moyens tâcha de plaire, 

De fon ajuftement prit d'abord un grand foiiK 
Confidérez-ie en ce coin , 
Qui quitte fa mine fière. 

Il fe fait attacher fon plus riche harnois. 
Qpnd ce ferait pour des jours de tournois , 
On ne le vtrrait pas vêtu d'autre manière. 

L'éclat de fes habits fait honte à l'œil du jour. 

Sans eela , fit- on mordre aux géans la pouffière» 

11 eft bien mal aifé de rien faire en amour. 

En peu de temps Mars emport? la dame. 
Illa ga^tia peut-être , en lui contant fa flamme : 

Peut- 
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Peut-être conta-t-il fes fiéges , fes combats ; 
Parla de contrefcarpe , et cent autres merveilles 9 

Que les femmes n'entendent pas , 
Et dont pourtant le* mots font doux à leurs oreilles. 
Voyez combien Ve'nus en ces lieux écartés 
Aux yeux de ce guerrier étale de beautés ; 

Quels longs baifers! La gloire a bien des charmes * 
Mais Mars en la fervant ignore fes douceurs. 
Son harnois eft fur l'herbe : Amour pour toutes armes 

Veut des foupirs et des larmes , 

C'cft ce qui triomphe des cœurs. 
Phœbus pour la déeiïe avait même deflcinj 
Et charmé de l'efpoir d'une telle conquête, 

Couvait plus de feuxxians fon fein , 

Qu'on n'en voyait à l'entour de fa tête. 
C'était un dieu pourvu de cent charmes divers* 

Il était beau ; mais il fefait des vers ; 

Avait un peu trop de doctrine; 

Et qui pis eft, favait la médecine. 

Or foyez fur qu'en amours, 
Entre l'homme d'épée et l'homme de fcience, 
Les dames au premier inclineront toujours} 
Et toujours le plumet aura la préférence* 
Ce fut donc le guerrier qu'on aima mieux choifir. 

Phœbus outré de déplaifir 

Apprit à Vulcan ce myftère >• 
Et dans le fond d'un bois voifîn de fon féjour, 
Lui fit voir avec Mars la reine de Cythère , . 
Qui n'avaient en ces lieux pour témoins que l'amour. 

La peine de Vulcan fe voit repréfentée; 

Et l'on ne dirait pas que les traits en font feints» 

T. 71. Mélanges littèr. T. IV. T 
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, Il demeure immobile , et Ton ame agitée 
Roule mille penfers qu'en fes yeux on voit peint*. 

Son marteau lui tombe des mains» 
ïl a martel en tête , et ne fait que réfoudre , 

Frappé comme d'un coup de foudre. 

Le voici dans cet autre endroit ' 

Qui querelle et qui bat fa femme. 

Voyez-vous ce galant qui les montre du doigt? 
Au palais de Vénus il s'en allait tout droit , 
Efpérant y trouver le fujet qui l'enflamme. 
La dame d'un logis , quand elle a fait l'amour, 
Met le tapis chez elle à toutes les coquettes* 
pieu fait fi les galans lui font auffi la cour. 

Ce ne font que jeux et fleurettes , 

Flaifans devis et chanfonnettes 5 

Mille bons mots , fans conter les bons tours # 
Font que fans s'ennuyer chacun pafle les jours. 
Celle que vous voyez apportait une lyre , 

Ne fongeant qu'à fe réjouir. 
Mais Vénus pour le coup ne lafaurait ouïr; 
Elle eft trop empêchée , et chacun fe retire» 

Le vacarme que fait Vulcan, 

A mis l'alarme au camp. 

Mais avec tout ce bruit que gagne le pauvre homme? 
Quand les cœurs ont goûté des délices d'amour, 

Ils iraient plutôt jufqu'à Rome, . 

Que de s'en pafler un feul jour. 
Sur un lit de repos voyez Mars et fa dame. 
Quand l'hymen les joindrait de fon nœucf le plus fort, 
Que l'un fût le mari , que l'aqtre fût la femme , 
On ne pourrait entr'eux voir un plus bel accord. 
Cenfi dérez plus bas les trois Grâces pleurantes: 
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La maîtrefle a failli , Ton punit les fuivantes. 
Vulcan veut tout chafler. Mais quels dragons veillaas 
Pourraient contre tant d'aftaillans , 
Garder une toifon fi chère ? 
Il accufe fur-tout l'enfant qui fait aimer ; 
Et fe prenant au fils des péchés de la mère» 
Menace Cupidon de le faire enfermer. 

Ce n'éft pas tout : plein d'un dépit extrême 
Le voilà qui fe plaint au monarque des Dieux ; 
Et de ce qu'il devrait fe cacher à foi-même t 
Importune fans cefie et la terre et les cieux» 
L'adultère Jupin , d'un ris malicieux , 
Lui dit que ce malheur eft pure fantaifie , 
Et que de s'en troubler les efprits font biens fous* 
Plaife au ciel que jamais je n'entre en jaloufie : 
Car c'eft le plus grand mal , et le moins plaint de tour» 

Que fait Vulcan? car pour fe voir vengé, 
Encor faut-il qu'il rafle quelque chofe : 
Un rets d'acier par fes mains eft forgé: 
CefutMoraus, qui, je penfe, en fut eau fe. 
Avec ce rets le galant lui propofe 
D'envelopper nos amans bien et beau. 
L'enclume fonne j et maint coup de marteau , 
Dont maint chaînon l'un à l'autre s'aftcmble, 
Prépare aux Dieux un fpectacle nouveau 
De deux amans qui repofent enfemble. 

Les noires Sœurs apprêtèrent le lit: 
Et nos amans trouvant l'heure opportune. 
Sous le réfeau pris en flagrant délit, 
De s'échapper n'eurent puiflance aucune. 
Vulcan fait lors éclater fa rancune : 
Tout en dopant le vieillard éclopé 

Ta 
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Scmônd les Dieux , jufqu'au plus occupé # 
Grands et petits , et toute la fequeiic. 
Demandez-moi qui fut bien attrapé: 
Ce fut, je crois, le galant et la belle. 
Peut-être dîrez-vous que ces amours de Mars 
et de Vénus ne valent pas la fable des deux pigeons. 
Je vous croirai fans peine , comme je crois avec 
vous que fon ode au roi pour l'infortuné Fouquet 
n'approche pas de fon élégie aux nymphes de Vaux 
pour ce même Fouquet. 
Pleurez, nymphes de Vaux, dans vos grottes profonde*. 

La cabale cil contente, Ortnte eft malheureux etc. 

Il changea ce mot de cabale quand on l'eut fait 
apercevoir que le grand Colbert fervait le roi et 
l'Etat avec une équité févère, et n'était point caba- 
leur ; mais la Fontaine l'avait entendu dire, et il 
avait cru bonnement que c'était- là le mot propre. 

Vous me dites que Jean eut grand tort de faire 
imprimer fes opéra, et la comédie intitulée Je 
wus frémis fans verd , et la comédie de Climéne 
etc. ; mais l'abbé d'Olivet eut plus de tort encore 
de faire une collection de tout ce qui pouvait dimi- 
nuer la gloire de la Fontaine. La manie des éditeurs 
reiïemble à celle des facriftains ; tous rafle mblent 
des guenilles qu'ils veulent faire révérer : mais de 
même qu'on ne juge les vrais faints que par leurs 
bonnes actions 9 Ton ne juge les hommes à talem 
que par leurs bons ouvrages. 

Vin^c pièces de théâtre très-indignes de l'auteur 
de Cinna ne lui ont point ôté le nom de grand. 
Tout ce qu'on reproche à Quinault n'empêche pas 
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qu'il ne (bit un homme unique , et jufqu'à préfent 
inimitable dans un genre très-difficile. Unefoixan- 
taine d'anciennes fables rajeunies par la Fontaine 9 
et contées avec un agrément qui n'avait jamais été 
connu que de Pétrone , et bien faifî que par notre 
fabulifte ; une vingtaine de contes écrits avec cette 
facilité charmante , et cette négligence heureufe 
que nous admirons en lui, le mettent infiniment au- 
deffus de Bocace , et quelquefois mçme , fi j'ofe Te 
dire, à côté de lMn'o^t , pour la manière de narrer- 

Il avait ce grand don de la nature, le talent. L'ef- 
prit le plus fupérieur n'y faurait atteindre. C'eft par 
les talens que le fiècle de Louis XIV km diftir,gué 
à jamais de tous les fiècles , dans notre France fe 
fong-temps groffière. 11 y aura toujours de refprit; 
les connaiflances des hommes augmenteront, om 
▼erra des ouvrages utiles ; mais des talens ! je doute 
qu'il en naifle beaucoup. Je doute qu'on retrouve 
Fauteur de Cinna, celui d'iphigénie, d'Athalie, de 
Phèdre, celui de l'Art poétique , celui de Roland 
et d'Armide, celui qui força en chaire, jufqu'à 
des minières , cfe pleurer et d'admirer la fille de 
Henri IV \ veuve de Charles l r et fa fille Hen- 
riette 9 Madame. 

Voyez comme les orailons funèbres d'aujour- 
d'hui font enfevelies avec ceux qu'elles célèbrent- 
Vjoyez comme Sétho*, malgré quelques beaux paf- 
fages , et les Voyages de Cyrus , font tombés ttens 
l'oubli , tandis que le Télémaque e(l toujours f inf- 
truction et le charme de tous les jeunes gens bien 
nés. Comment s'eft-il pu faire que, dans la foule 
de nos prédicateurs , H n'y en ait pas un £cul qui 
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ait approché de l'auteur du petit carême? Vous 
voyez à regret que perfonne n'a ofé feulement ten- 
ter d'imiter le créateur du Tartuffe et du Mifan» 
thrope. Nous avons quelques comédies très-agréa- 
bles ; mais un Molière / je vous prédis hardiment 
que nous n'en aurons jamais. Quelle gloire pour la 
Fontaine d'être mis prefqu'a côté de tous ces 
grands* hommes! 

L'abbé de Qhauluu ferma ce fiècle par trois ou 
quatre pièces de poéfie qui partent du cœur, ou qai 
femblent en partir. Elles refpirent la volupté et 
la philofophie , et demandent grâce pour tontes le* 
bagatelles infipides dont on a farci fon recueil. 

Je m'étonne que ta Fontaine n'ait parlé de Chou- 
lieu qu'à propos de l'argent qu'il comptait recevoir 
par fes mains de la part du duc de Vendôme. 

Le paillard m'a dit aujourd'hui 
Qu'il faut que je compte avec lui. 
Aimez-vous cette parenthèfc, 
Le refte ira , ne vous déplaife » 
En bas relief et caetera. 
Ce mot-ci s'interprétera 
Des Jeannetons f car les CHmènea 
Aux vieillards font inhumaines. 
le ne vous réponds pas qu'encor 
Je n'emploie un peu de votre or 
A payer la brune et la blonde. 

Comment l'abbé tiOlmet a-t-il pu imprimer trois 
pièces de la Fontahie , écrites de ce mifcrable 
ftyle , par lefquelles il demande l'aumône pour 
avoir des filles ? On ne reconnaît pas dans ces 
vers celui qui a dit; 
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ï*aî quelquefois aimé j je n'aurais point alow 

Contre le louvre et fes trcfors , 
Contre le firmament et le voûte célefte? 

Changé les bois , changé les lieux 
Honorés par les pas» éclairés par les yeutf 
De l'aimable et jeune bergère, 
Par qui, fous le fils de Cythère, 
Je fervis engagé par mes premiers fermens. 
Hélas ! quand reviendront de femblables momens ? 
Faut-il que tant d'objets Jî doux tt f charmant 
Me lahTent vivre au gré de mon ame inquiète?, 
"Ne fentirai-je plus le charme qui m'arrête l 
Ai-je paffé te temps d'aimer ? 
On croirait ces deux derniers vers d'iinfeigneur dii 
bel air , d'un homme à grandes paffions , d'un duc 
de Caudale , d'un duc de Rellegarde* Cela ne s'ac- 
corde pas avec les Jeannetons dis Jean la Fon- 
taine qui demande quelques piftoles au duc de 
Vendôme tt au paillard CbaUlieu, pour attendrit 
en fa faveur fes héroïnes du pont-neuf. 

Tout cela , Monfieut , n'empêche pas qu'un 
nombre confidérable de fables pleines de fentt- 
ment, d'ingénuité', de fîneffe et d'élégance , né 
foient le charme de quiconque fait lire. 

Quand jô dis qu'îl'eft prefque égal dans les bon- 
nes fables aux grands -hommes de fon mémorable 
fiècle, je ne dis rien de trop fort. Je ferais un exagé- 
f ateur ridicule fi j'ofais comparer Maître corbeau 
fur tin arbre perché, tenant en fon bec un fro- . 
mage^ et la cigale ayant chanté tout tété , à ces 
vers de Cornélit qui tient l'urne de fon époux: 
Eternel entretien de haine et de pitié» 
Relies du grand Pompée, écoutez fa moitié. 
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et à ceux de Cefar : 

Relies d'un demi-dieu dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en fuis! 

Lefavetier et le financier , les animaux mala- 
des de la pejle , le meunier f fane et f on fils etc. 
etc. tout excellenS/qu'ils font dans leur genre , ne 
feront jamais mis par moi au même rang que la 
fcène à* Horace et de Curiafc , ou que les pièces 
inimitables de Racine^ ou que le parfait Art poéti- 
que de Boileau , ou que le Mifanthrope et le Tar- 
tuffe de Molière. Le mérite extrême delà difficulté 
fwmontée , un grand plau conçu avec génie , exe> 
cuté avec un goût qui ne fe dément jamais dans 
Racine, la perfection enfin dans un grand art, tout 
j cela eft bien fupérieur à l'art de conter. Je ne veux 

! point égaler le vol de ta fauvette à celui de l'aigle. 

I Je me borne à vous foutenir que la Fontaine a fou- 

i vent réuffi dans fon petit genre autant que Corneille 

dans le fien. J'aurais feulement défi ré , pour Ja 
gloire de la nation , qu'on n'eut point imprimé les ' 
dernières fables de l'un , et les dernières tragédies 
de l'autre, depuis Perthaiite; mais ces maudits 
éditeurs veulent imprimer tout. Ce font des cor- 
beaux qui s'acharnent fur les morts, comme l'envie 
fur les vivans. Encore s'ils ne fatiguaient le public 
que par les mauvais ouvrages des bons auteurs, on 
pourrait pardonner à leur avidité ; ce qu'il y a de 
pis , c'eft qu'ils y ajoutent trop fouvent leurs pro- 
pres fottifes qu'ils font pafTer fous le nom des 
écrivains un peu connus. J'ai pâti moi-même, moi 
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inconnu» de cette rage d'imprimer. Combien de , 
pauvretés n'a-t-on pas publiées fous le nom de 
la yijclède , dans des recueils immenfes ! Vers de 
Bonneval fur la mort de mademoifelle le Cou* 
vreur ; Vers à mon cher B. fur Newton; Vers 
impertinens à madame du Cbâtelet\ Lettre de 
Varfovie ; Epître de Formopt à l'abbé de Rote/m; 
Ode fur le vrai Dieu ; Lettres de M. de la Vif- 
cltde à fes amis du Parnaffe , etc. etc. 

Ceux qui fe forment des bibliothèques font tou- 
jours trompés par ce manège qui ne fert qu'à étouf- 
fer le bon grain fous un tas énorme d'ivraie. On 
eft parvenu à nous dégoûter de la lecture à force 
de multiplier les livres et les livrets. S'il eft vrai 
que les Piolomécs eurent autrefois une bibliothèque 
de quatre cents mille volumes , on ne fit pas mal 
de la brûler j et quand on brûlera toutes les bro. 
chures qui nous inondent* je commencerai par 
la mienne* 

Nous femmes importunés dansriotre fiècle d'une 
foule de petits artiftes qui diffèquent le fiècle pafle. 
On créait alors, et aujourd'hui on épluche, on cri- 
tique la création. Je tombe dans ce défaut en vous 
écrivant, mais j'ouvre mon cœur à mon ami, et je 
ferais très-fâchéque ma lettre devint publique. 

Permettez-moi de remarquer qu'on ne fut point 
févère pour la Fontaine, parce qu'il fembiait ne 
prétendre à rien. Moins il exigeait , plus on lui 
accordait. On lui pillait fes mauvaifes fables en 
faveur des excellentes. Il n'en était pas ainfi 
de Racine et de Boileau qui prétendaient à 
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h perfection. On les chicanait fur un mof. Cet 

ainfi qu'on pardonnait tout à Montagne , et qu'on 
tomba rudement fur Balzac qui voulait être ton. 
jourscorrect , et toujours éloquent. 

Depuis que la Bruyère , dans Tes Caractères , 
«ut jugé Corneille et Racine , combien d'écrivain» 
fe mirent à juger auffi ! Et enfin on a lait plus 
de tent volumes fur ce fiècle de Louis XIV. 
Chacun dans Tes jugemetw , foit en vers , (bit 
en profe , a plus cherché à montrer de l'efprit 
qu'à trouver la vérité , et à faire des antitbè&s 
plutôt que des raifonnemens. 
* L'inondation des journaliftes et des folliculaires 
eft venue , laquelle a noyé le bon avec le mauvais 1 , 
et a détruit toute érudition y en préfentant de* 
extraits à l'ignorance. Les lecteurs ont décidé 
comme les magiftrats qui jugent fur le rapport 
de leur fecrétaire.- 

Il eft arrivé pis , on s'eft divifé en factions ; les 
janféniftes ont voulu que les jéfuites n'euflent 
jamais frit un bon ouvrage , et que le père Bo& 
heurs ne fût pas fa langue. Les jéfuites ont dénigte 
Boileau parce qu'il était ami tf Arnaud. Les fol- 
liculaires fe font dit des injures. C'eft la bataille 
des rats et des grenouilles après l'Iliade. 

Pour vous prouver, MonGeur, avec quelle pré- 
cipitation Ton juge , et comme un bon mot tient 
lieu de raifon ; je ne veux que vous citer cette dé- 
cifion de la Bruyère, qui a été la fourcede tant 
d'énormes diflertations : Racine a peint les boni' 
mes tels qu'ils font, et Qorneille tels qu'ils devraient 
tyc. Cela eft éblouiiTant % mais cela eu très- faux. 
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€efar n*a jamais dû être affez fat pour dire à 
Cliopàtrt qu'il n'a vaincu à Phàrfale que pour lui 
plaire , hit qui n'avait point vu eneore cet enfant 
de quinze ans. L'autre Cléopâtre n'a point dû em> 
poifonner l'un de fes enfans , et affadi ner l'autre 
au bout d'une allée dans un jardin/ Théodore n'a. 
point dû s'obftiner à fe proitituer dans un mauvais 
lien , au lieu d'accepter le fecours d'un honnête* 
homme. Polycucte n r a point dû brifer,tout dans 
un temple , et hafarder de caffer toutes les tête» 
par dévotion. Lionthte n'a point dû fe vanter de 
tout faire , pour ne rien faire du tout. Pomper 
devait- il répudier fa femme qu'il aimait, pour 
époufer la nièce d v un tyran ? Pertbarite dévait-tf 
céder la fienne ? Tbéfce dans Oedipe devait- rf 
parler d'amour au milieu de la pefte , et dire : 
Quelque ravage affreux qu'étale ici la pefte , * 
I/abfence aux vrais amans eft encor plus funefte? 
Si le Judicieux et énergique l'a Bruyère s'eft (r 
évidemment trompé , que feront donc nos petits 
écoliers quf tranchent avec tant de hardiefle , et 
qui, plus ignorans et plus imprudens qu'un Freroir r 
ofent décider au premier coup d'oeil fur des chofes 
qu'un Quintilien aurait long -temps examinées 
avant de donner fon opinion avec modeftie ? 

Vous me laites, Monfieur, une queftion plus im- 
portante. Vous me demandez pourquoi Louis XIV 
ne fit pas tomber fes bienfaits fur la Fontaine y 
comme fur les autres gens de lettres qui firent 
honneur au grand Gècle ? Je vous répondrai d'abord 
qu'il ne goûtait pas aflez le genre dan* lequel ce 
conteur charmant excella. Il traitait les fables de 
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la Fontaine comme les tableaux de Tcniers , doc 
il ne voulait voir aucun dans fes appartenons. C 
n'aimait le petit en aucun genre , quoiqu'il th 
dans l'efprit autant de délicatefle que de grandeur. 
H ne goûta les petits vers de Benferade que parce 
qu'ils avaient rapport aux fêtes magnifiques qu'il 
donnait. 

De plus , la Fontaine était d'un caractère i 
ne fe pas préfenter à la cour de ce monarque 
Ses diffractions continuelles, fon extrême fin* 
plicité, réjouiiîaient fes amis t et n'auraient pu 
plaire à un homme tel que Louis XIV. 

La Bruyère s'eft fervi de couleurs un peu fortes 
peur peinire notre fabulifte , mais il y a du vrai 
dans ce portrait Un homme paraît grofper , lourd 
Jiupide i il ne fait ni parler ni raconter ce 
qu il vient de voir. S'il fe met à écrire * c'ejl 
1 le modèle des bons contes etc. 

La Brityère, qui peignit tous fes contemporains, 
en dit. autant de Corneille > non que Corneille fût an 
bon conteur. C'était autre chofe , il était fouvent 
très-fubl me dans fes bonnes pièces. Boilenu ne 
fefair peut-être pas aflez de cas de la Fontaine et 
de Corneille ; il n'était fenfible qu'à un flyle tou- 
jours pur, il ne pouvait aimer que la perfect on. 

Soyez fur , Monficur , qu'il eft très- faux que U 
Fontaine déplue au roi ,. comme on l'a dit , pour 
avoir fait dts vers en faveur du (lui n tendant 
Fouquet. Pélijfon , défenfeur très -hardi de ce 
miniftre , et même ayant été fa victime , devint un 
des favoris de Loitis XIV , et fit une grande for- 
tune. Son éloquence touchante, fon érudition 
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utile , la connaiffance des affaires , et la fouplefTe 
de fon efprit, en firent un homme d'Etat. La Fon- 
taine n'avait* ien de tout cela. Uniquement borne 
à fon talent, et incapable même de le faire valoir , 
il n'eft pas étonnant qu'il ne fût pas allez remarqué 
par Louis XIV. 

Lulli lui nuifit beaucoup. Vous favez que tout 
eft cabale parmi les gens de lettres , comme parmi 
les prêtres. La cabale contre Quinaub^ Tun des 
grands ornemens de ce mémorable fiècle , ayant 
forcé Lulli à recourir à d'autres pour fes opéra , il 
jehoifit la Fontaine. Avouons que le fabulifte fefant 
parler fes héros du ftyle de Janot Lapin et de 
dame Belette , ne pouvait réuflir après Atis et 
Théfée. Lulli était plein d'efprit et de goût ; plus 
il en avait , plus il lui était impoffible de mettre en 
musqué de telles paroles. 11 n'était pas de ces gens 
qui difent qu'il eft égal de chanter la gazette ou 
Armide , et qu'il n'y a rien au monde de fi nécef- 
laire que des doubles croches. Le pauvre la Fon* 
taine croyant férieufément qu'on lui fefait une 
énorme in-juftice, fit la fatire du Florentin contre 
Lulli. Elle n'eft pas dans le goût de celles de 
Boileau ou d'Horace. 

Lt b . . . . avait juré de m'amufer fix mois. 

Il fe trompa de deux. Mes amis, de leur grâce* 

Me les ont épargnés , renvoyant où je croi 
Qu'il va bien fans eux et fans moi. 

Voilà rhiftoiré en gros. Le détail a des fuites 
Qui valent bien d'être déduites , 
Et j'en aurais pour tout un an. 

Non* fans doute, ce fot détail et ces fuites ne 
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Valaient pas d-être déduites , «t fur-tout en fi m» 
vais vers. Le pis eft qu'il s'excufe for cette ridicule 
fatireà madame de Tbiange^ fœur de madame de 
Monte fpan , en vers non moins ridicules. Il croit 
que Lulli lui a ôté fa fortune et Xa gloire ^ en ne 
fefant point de mufique pour fes paroles. Voix 
xomme il s'explique : 

Le =ciel m'a fait auteur, je m'excufe par-lâ. 
Auteur qui pour tout fruit moiQTonne 
Un peu de gloire. On le lui ravirai 
Et vous croyez qu'il s'en taira! 
Il n*eft donc plus auteur. La conféquence eft boue.' 
Je fais bien que le cocher de Vcrtairiont aurait 
fait de tels vers tout aufti-bien que la Fontaine. Je 
fris que ces mi (ères profaïques en rimes ne font que 
des fottifes aifees ; mais enfin le même homme eft 
le meilleur metteur en œuvre des anciennes fables 
tfEfopt et de Pilpay , et celui qui dans ce genre a 
le mieux enchâfle Tefprit des autres. Encore «ne 
fois , ce talent unique fait tout pardonner. Lulli 
même lui pardonna, et trèsplaiûrameat, en difant 
qu'il aimerait mieux mettre en mufique la fktire 
de la Fontaine que fes opéra, 

Il me femble que la voix publique donne la pré- 
férence à fes fables fur fes contes. Ceux-ci pataif- 
fenrpour la plupart aux bons critiques un peu trop 
alongés. Ils n'aiment point dans le Joconde pris de 
ÏArioJlc, 

Prenons , dit le romain , la fille de notre hôte j 
Je la tiens pucelle fans faute, 
Et fi pucelle qu'il n'eft rien 
De fi puceau que cette fille» 
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Jls réprouvent ce ton dp la rue Saint-Denis, ce 
ton bourgeois auquel YArioJle ne s'aflervit jamais. 
Le Greco et laFiamejtta AtVArioflè font bien au- 
deflus du puceau de la Fontaine: 

TU n'aiment point que notre fabulifte difs dans 
le Cocu battu et content , tiré de Boçace : 
Tant fe la mit le drâle en fa cervelle, 
Que dans fa peau peu ni point ne durait. 
Eocace n'a point de ces expreffions bafles et 
incorrectes. 

Ils ne peuvent fouffrir que dans la Servante 
juftifiée, conte de la reine de Navarre, l'imita- 
teur s'exprime ainfi : 

Bocace n'eft le feul qui me fournit. 
Je vais par fois en une autre boutique» 
il eft -bien vrai que ce divin efprit , 
Plus que pas un me donne de pratique: 
Mais comme il faut manger de plus d'un pain, 
Je puife encore en un vieux magafin. 

Ils trouvent ces expreffions , aller dans une 
Mutre boutique , donner de pratique , manger de 
plus d'un pain, plus faites pour le peuple que 
pour les honnêtes gens ; et c'cft - là le grand 
défaut de la Fontaine. 

L'Anneau d'Hans - Carml qu'il a copié dans 
Sabelais , eft bien fupérieur dans YArioJle. Il y a 
du moins une bonne raifon dans YArioJie pour- 
quoi le diable apparaît au bon homme. 

Fu già un fittor y non mi ricordo il nome é 

Cbe di pittger il diavoP folea 

Cou bel vif*, begli occbi y e belle cbiome , et et 

ta prodigieufe fupériprité de YArioJie fur fon 
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imitateur parait dans ce petit conte autant que 
dan6 l'invention de fon Orlando , dans Ton imagi- 
nation inépuifable , dans fon fublime , et dans fi 
naïve élégance. 

Les Cordeliers de Catalogne, Richard Minutôlo, 
la Gageure des trois commères , n'ont jamais pio 
aux efprits délicats. Vous ne trouverez chez la 
Fontaine aucun conte qui parle au cœur , excepté 
le Faucon ; aucun dont on puifle tirer une morale 
utile ; aucun ou il y ait de fa part la moindre inven- 
tion. Ce ne font prefque jamais que de vieux contes 
réchauffés. Ce font des femmes qui attrapent leurs 
maris , ou des garçons qui enjôlent des tilles. 
Enfin , on trouve rarement chez lui un conte 
écrit avec une élégance continue. 

Ses contes ont charmé la jeunefle encore plus 
par la gaieté des fu jets que par les grâces et la cor- 
rection du ftyîe. J'ai vu beaucoup de gens d'efprit 
et de goût qui ne pouvaient fouffrir que la Fon- 
taine eût gâté la Coupe enchantée de VAriofit 
par des vers tels que ceux-ci : 

L'argent fut donc fléchir ce cœur inexorable « 
Le rocher difparut, un mouton fuccéda, 

Un mouton qui s'accommoda 
A tout ce qu'on voulut, mouton doux et traitable, 
Mouton qui fur le point de ne rien réfuter 
Donna pour arrhes un baifer. 

U faudrait en effet avoir peu de goût pour ap- 
prouver un rocher qui devient mouton , qui s'ac- 
commode et qui donne des arrhes. Les contes et 
les deux derniers livres des fables font trop pleins 
de ces figures fi incohérentes et fi faufles , qui 

femblent 
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fèmblent plutôt le fruit d'une recherche pénible 
que de cette négligence agréable qu'on a tant 
louée dans l'auteur. 

J'ai vu auffi bien des lecteurs ^révoltés du ftylè' 
qu'on* appelle marotique. Ils difaient qu'il fallait 
parler la langue de Louis XIV , et non celle de* 
Louis ~XII et de François /; que Ci on nous don* 
naît la comédie de i'avocat Patelin telle qu'on la 
joua fur les tréteaux de la cour de Charles Vll\. 
perfonne ne pourrait la fouffrir. Heureufement lai 
Fontaine eft peu tombé dans ce défaut que d'au*- 
tres après lui ont voulu mettre a la mode.. 

Mais ce qui eft à mon avis très-digne de remar- 
que, c'^ft que toutes ces anciennes hiftoriettes que 
la Fontaine a mifes en vers négligés , il n'y en a 
pas une feule qui infpire des defirs impudiques.. 
Les peintures y font plus gaies, que dangereufes. 
Elles ne font jamais cette impreffion voluptueufe 
et funefte que produifent tant de livres italiens , et 
fur-tout notre Aioipa Toletana. Cela eft fi vraiy 
que l'on a mis tous ces vieux contes fur le théâtre 
avec l'approbation des magistrats , fans aucun 
danger , fans qu'aucune mère de famille ait ré- 
clamé contre cet ufage, fans aucun inconvénient. 
On vit bien que le févère Boileau avait raifon 
quand il difait: 

L'amour le moins honnête, exprimé cliaftèment-, 
N'excite point en nous de honteux mouvement. 

C'eft pourquoi, Monficur, j'ai toujours été étonné 
de l'atrowité fanatique avec laquelle le jeune Pou- 
jet oraturien ofa parler au vieux la Fontaine , et 

T. 71. Mélanges litter. T. IV.. V 
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de la vanité d'écolier avec laquelle il publia fon 
prétendu triomphe fur l'innocence de ce vieil en- 
fant. Il était bien ridicule qu'un petit prêtre de 
vingt-cinq ans allât mettre fur la fellette un acadé- 
micien de foixante et douze ans. Mais pourquoi 
faire trophée aux yeux du public de cette victoire 
fi aifée? C'était l'orgueil qui fe vantait d'avoir 
foulé à fes pieds l'innocence et la (implicite. Et de 
quoi s'eft avifé l'abbé à'Olivet, tout phîlofophe 
qu'il était , de réimprimer cette lettre de Poujet? 
Cette lettre eft précifément la révélation folennelle 
de la confeflîon du bon la Fontaine. Car n'eft-ce 
pas trahir le fecret inviolable de la confeffion que 
d'en apprendre au public toutes les circonftarffce», 
tous les entours, et les demandes, et les réponfes ? 
Ce qui me révolte le plus dans l'infolence de 
Poujet, c'eft l'affectation de répéter vingt fois à la 
Fontaine: Votre livre infâme, Monfieur; le îcan- 
dale de votre infâme livre , Monfieur; les péchés , 
Monfieur , dont votre infâme livre a été la caufe; 
la réparation publique que vous devez, MonGeur, 
pour votre livre infâme. 

Aurait- il. ofé parler ainfi à la reine de Navarre 
four de François 1 , de qui plufieuïs de ces contes 
pîaifans et non infâmes font tirés ? il lui aurait 
demandé un bénéfice. Auraitîl même ofé donner 
le nom d'infâme à Bocaçe le créateur de la langue 
italienne, et à YAriofle qui n'a d'autre titre dans 
fa patrie que celui de divin ? 

L'aventure de Poujet avec le bon-homme h 
fontaine , eft au fond celle de Fane dans Ja Fdble 
admirable de* animaux malades de la pefte. I 
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JL*àne vint à fon tour, et dit : J'ai fouveifanoe, 

Qu'en un pré de moines paftant, 
la faim, l'occafion, l'herbe tendre, et, je penfe, 

Quelque diable aufli me pouffant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puifqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria , haro fur le baudet. 
Pou jet, quelque peu clerc, prouva par fa harangue, 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal,, etc. 

Et Ce qu'il y a de plus rare-, c'eft que la Fon* 
faine qui avait la bonhommie de Pane, fut affez foc, 
avec tout fon génie, pour croire le fuffifant Poa- 
Jet , -qui fe fefait tant d'honneur de l'intimider ,- et 
qui parlait au traducteur de YArioJie et delà reine 
de Navarre , comme s'il eût parlé à un fcélérat. 

J'aurais concilié à la Fontaine de faire un 
conte fur Poujet y plus plaifant que fon Florentin 
fur Lulli. 

Après l'impertinence de Poujet, je ne fais rien 
de plus outrecuidant (pour me fervir des termes 
du bon la Fontaine ) que l'infolente préface de 
l'édition des contes en 174^ , (bus lé nom de 
Londres. L'éditeur qui fe donne auifi pour janfé- 
nifte, (je ne fah pas pourquoi) s'avife de dire 
que la Fontaine eut tort de faire autre chofe que • 
des fables et des contes en vers ; et il cite fur cela 
madame de Sévigné. 

Ouï, éditeur, il eut tort de faire d'autres ouvra- 
ges , puifque la plupart ne valent rien. Mais pour- 
quoi dis-tu , éditeur , qu'un poète qui a fait des 
tragédies ne doit jamais écrire fur l'niftojre et fur 
laphyûque? Dis-moi, éditeur, où- as-tu pris cet 

V 2 
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arrêt? Si tu ne fais ni l'hiftoire, ni la pbyfique, 
n'en parle pas ; à la bonne heure ; nous avons 
aflez de mauvais livres fur ces deux objets. Mais 
permets aux hommes inftruits d'en parler. Ap- 
prends qu'un bon tragédien eft très-propre à être 
un très-bon hiftorien , parce qu'il faut dans toute 
hiftoire une expofuion, un nœud, un dénouement, 
et de l'intérêt. Apprends que celui qui peint la 
nature humaine dans une pièce de théâtre, la 
peint encore mie;-x dansl'hiftoire Editeur des con- 
tes de la Fontaine , apprends que la phyfique n'sft 
pas à négliger. Apprends que Molière traduifit 
Lucrèce. Apprends qu'il ferait indigne d'un 
homme qui penfe , de ne faire que des contes. 
Pardon, Monfîeur, de cette petite fortie contre 
ce maudit éditeur ; et pardon fur-tout de vous 
avoir envoyé mes filles de Minée. 

LETTRE 

DU REVEREND PERE 'POLYCARPE , PRIEUR 
DES BERNARDINS DE CHEZERY, 

A M. l 'avocat-général Séguicr. 
17 7*. 

J 'ai lu, Monfîeur, avec admiration votre éloquent 
plaidoyer contre cette abominable et déteftable 
brochure des Inconvénient des droits féodaux ; 
je tremblais pour le plus facré de nos droits fei- 
gnerîaux , le plus convenable à des religieux , 
celui d'avoir des efelayes. Hélas ! nous avons failli 
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à le perdre. Notre couvent et les terres qui en 
dépendent étaient ci -devant enclavés dans les 
Etats du roi de Sardaigne; ce n'eft que par le 
dernier traité de délimitation de 1760, qu'ils ont 

. été unis au royaume dé France. Cette union eft 
arrivée bien à propos. Si elle eût été différée de 
quelques années y cinq ou fix mille ferfs que nous 
poffédons dans nos terres , fera ent libres aujour- 
d'hui, en vertu del'édit du feu roi de Sardaigne 
dâ 1762 , et nous aurions été dépouillés de nos 
autres droits féodaux , en vertu d'un autre édit 
du même prince, du mois de décembre 1771. Il 
eft vrai que nous aurions été indemnifés de la perte 
de ces droits > mais cette indemnité n'aurait con- 
finé qu'à nous faire payer en argent un capital , 
dont l'intérêt nous aurait produit , fans procès , le 
même revenu que nous tirons de nos vaflaux avec 
le fecours des procureurs et des huifliers ; et 
nous n'aurions point été dédommagés du plaifir 
de commander en maîtres à fix mille efclaves ; 
nous ne jouirions pas de la confolation de ruiner 
toutes les années une vingtaine de familles pour 
apprendre aux autres à nous obéir et à nous 
xefpecter. 

J'avais lu dans votre hiftorien Mizerai , ces 
paroles qui vous feront frémir : u La liberté de 
„ cette noble monarchie eft fi grande , que même 
„ fon air la communiqué à ceux qui le refpirent; 
y > et la majefté de nos rois eft fi augufte , qu'ils 

„ refufent de commander à des hommes s'ils ne 

„ font libres. " 

J'avais lu ces autres paroles, non moins condam- 
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nables, prononcées dans l'aflemblée des états de 
Tours par le chancelier de Rocbefort : tt Vous ne 
w doutez pas qu'il ne foit plus glorieux à nos 
3, monarques d'être rois des Francs que de» 
» ferfs. («) " 

J'avais lu avec douleur dans votre nouvelle 
Hiftoire de France , cc que S 1 Louit s'occupa plus 
» qu'aucun de Tes prédéceffeurs du foin d'étendre 
„ la liberté renniflinte. Ce fage monarque, ami 
99 de dieu et des hommes, ne connut, pendant 
37 tout le cours de Ton règne , d'autre fatisfacrion 
33 que celle de faire fervir fon pouvoir à jeter 
33 les fbndemens de ta félicité publique. La 
33 mifère , compagne inféparable de l'efclavage, 
33 difparut ainfi que Poppreffion. (#) " 

L'acte d'autorité par lequel la reine Blanche 
affranchit pendant fa régence' les habitans de 
Chàttnay , malgré les chonoines de Notre-Dame 
de Paris, (c) ne me fefait pas moins de peine, 

J'étais effrayé d'un arrêt rendu au quinzième 
fiècle par le parlement de Languedoo , portant 
que tout ftrf qui entrerait dans le royaume , en 
criant France, ferait dès ce moment affranchi, (d) 

J'avais craint jufqu'à ce jour que ces" maximes 
et ces exemples n'autorifaffent nos efclaves à 
réclamer comme' nouveaux français une liberté 
dont ils jouiraient , s'ils étaient refiés quelques 
années de plus favoyards. 

Mais vous me raffurez , Monfieur; vous avez 
très-bien prouvé que les droits féodaux font unt 

(a) Hiftoire de Frsnce par Garnitr y tome XIX, pag.29* 

(b) Hiftoire de France, tome XIV, pag. I?K 
{c) Jbid. Tome V, page 104. 

{ji) Wd. Tom« XV, pag. 34* 
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portion intégrante de la propriété desfeignenrs ; 
que nos rois ont déclaré eux-mêmes qui/s fout 
dans l'beureufe impuiffancc d'y donner atteinte. 
Cette airairabe fentence nous raflure pleinement 
contre les fauffes et pernicieufes maximes du 
chancelier de Rocbefort et de vos hiftoriens, 
contre les arrêts furarmés du parlement dt 
Touloufe. 

Nouslifions, Monfieur, avec des larmes d'àfc. 
tendriflcment, ces paroles fi confiantes de votre 
plaidoyer: a Les coutumes rédigées fous les yeux 
„ des magiftrats et en vertu de l'autorité du 
» roi , ne font que l'effet de la convention et 
n du concert des trois ordres raflembiés qui y 
» ont donné leur confentement , et a' y font 
sy librement et volontairement fournis; " lorf- 
qu'un curé qui avait été autrefois avocat,, qui 
fufque-là avait entendu tranquillement notre 
lecture, noua Interrompit brufquement, et nous 
dit que la plupart des coutumes n'étaient que 
des monumens d'imbécillité et de barbarie ; 
qu'elles avaient toutes été rédigées, ou dans les 
états des provinces , ou dans les affemblées des 
commiffaires , à la pluralité des voix, et que par 
conféquent lesignorans avaient toujours prévalu 
fur le petit nombre des fages. Il nous dit que 
tous les jurifccnfultes qui ont de la célébrité , 
atteftent que c'eft ainfi que les coutumes ont 
été rédigées. Il nous cita le fameux Charles 
Dumoulin qui dit que les coutumes ont été 
rédigées contre l'intention des rois , en ce que la 
plupart font obfcur.es ^contradictoires, iniqjues. (f) 

(0 Tome II, i>ag. 39^ édition de icsu 
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It nous cita HArgentré , l'un des commiflaires qui 
avaient aflifté à la rédaction de la coutume de Bre* 
tagne , lequel dans la préface de Ton Commentaire 
fur cette coutume , avoue que l'avis dos ignorans 
prévalut prefque toujours fur celui des jurifconful- 
tes humains et inftruits. 11 nous cita aufll le tit 
XIV du liv. IV du Traité desfieft deC«7«x, oi 
Ton trouve ces paroles : Midta funt in ntorièus 
Galli* diffcntanea , ntultajtne ratione. Il ajouta 
que les habitans des campagnes, fur iefquels tombe 
tout le poids des droits féodaux , n'avaient jamais 
été appelés 3 la rédaction des coutumes ; et qu'il 
n'eft pas vrai , par conféquent , qu'ils s'y foient 
volontairement fournis. 

Après nous avoir étalé toutes ces autorités et 
beaucoup d'autres encore , ce curé nous dit qu'il 
fuffifait d'ouvrir les coutumes pour fe convaincre 
de la vérité qu'il foutenait. Je lui répondis que ces 
auteurs avaient été foupqonnés d'héréfie , et que 
l'avis d'un avocat-général était d'une autorité bien 
fupérieure aux témoignages des Cujas , desJDu- 
moulin , des tfArgentré^ etc. etc. etc. etc. 

Vous ne fauriez croire , Monfieur , combien de 
perfonnes dans les provinces penfent comme ce 
curé. Unecfpèce defrénéfie, pour me fervirde 
vos propres termes, "femble agiter ces efprùs 
„ turbulèns que l'amour de la liberté porte aux 
55 plus grands excès, et qui leur fait envifagerle 
» bonheur dans la fubverfion de toutes les règles 
, 5 et de tous les principes. " 

Les infer.fés qui penfent rendre heureux les 
habitans des campagnes r . en propofant à Fadrai- 

niftration 
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niftration de les affranchir de i'efclavage de la 
glèbe, de leur permettre de racheter des droits 
qui font une four ce de procès continuels , lcf- 
quels caufent fouvent la ruine des feigneurs et 
des vaflaux ! 

Il était temps de févir contre ces auteurs au- 
dacieux : c ' femblables à des volcans qui , après 
» s'être annoncés par des bruits fou terrains et 
9y des tremblemens fucceflifs, finiflent par une 
y7 éruption fubite, et couvrent tout ce qui les 
53 environne d'un torrent enflammé de ruines, 
» de cendres et -de laves, qui s'élancent du 
, 5 foyer renfermé dans les entrailles de la terre." 

Que ce morceau eft fublime ! je n'ai jamais rien 
lu d'approchant dans lés plaidoyers du chan- 
celier à'Agueffean. 

Nous vous devons, MonGeur, une recon- 
naiflance éternelle , pour avoir déféré à la ven- 
geance des lois un écrit auffi pernicieux que ce- 
lui contre lequel vous vous êtes élevé. Il était 
bien jufte, apurement, de faire brûKr par le 
bourreau , au pied du grand efcalier, cette bro- 
chure capable d'échauffer le peuple , et de le 
porter à la révolte; cet écrit qui renverfe les 
principes fondamentaux de la monarchie, puit 
qu'il détourne les vaflaux de plaider avec leurs 
feigneurs \ qu'il confeille aux uns et aux autres 
de fe concilier et de convenir , de gré à gré 9 
du prix de l'affranchiflement des droits féodaux, 
qui font une fource intarifTable de procès. Tout 
le monde fait que ces procès font les plus diffici- 
les , les plus compliqués , les plus obfcurs de 

T. luMilwgulUtir. T. IV. X 
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tons ; mais ce font ceux au (fi qui procurent»! 
juges les plus fortes épices. La bonne moitié des 
procès roule fur des droits féodaux. Supprimez 
ces droits , vousfupprimez net la moitié des r"* 
ces ; - vous paraîtriez foulager les juges , mais 
▼ous les dépouilleriez d'une partie de ieurcon- 
fidération, et de leurs meilleurs revenus. Vous 
ruineriez les procureurs, les greffier! , les corn* 
iniflaires à terrier , tous gens fort néceflaires i 
l'Etat, Us fervent les tribunaux, les tribunaox 
doivent donc les protéger. 
K Fropofer la fuppreflion des droits féodaux, 
c'eft encore attaquer particulièrement les pro- 
priétés de meilleurs du parlement, dont la plu- 
part pofîedçnt des fiefs. Ces meilleurs font donc 
perfonnellement intérefles à protéger, & défien- 
dre , à feire refpectet les droits féodaux : c'eft 
ici la caufe de l'Eglife, de la nobleffe, et deli 
robe. Ces trois ordres, trop fouventoppQfésl'aa 
+ l'autre , doivent fe réunir contre l'ennemi com- 
mun. t'Eglifé excommuniera les auteurs qui 
prendront la défenfe du peuple; le parlement, 
]>ère du peuple » fera brûler et auteurs et écrits, 
et par ce moyen ces écrits feront victorieufe* 
ment réfutés. < 

Si quelqu'infolent ofait publier que tous met 
fieurs du parlement qui pofledent des fie6,| 
doivent s'abffcenir de juger les écrits et les pro- 
cès concernant les droits féodaux , parce qft 
c'eft leur propre çaufe , et qu'on ne peut ëtrei 
la fois partie et juge ; on lui répondrait que m* 
fieurs du parlement font en pofleffion de juge-' 
les caufeg féodales , que c'eftJi un des.pririi? 
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ges de leurs offices , une loi fondamentale à la- 
quelle le roi même eft dans fbetereufe-impuijfançe 
de donner atteinte. Si i'infolent ne fe rendait pat 
à l'évidence de ces raifons , on pourrait faire bru- 
1er Ton mémoire ,. et en tant que de befoin décré- 
ter fa perfonne de prife de corps. 

On nous dit que dans la patrie de Cicèron , où 
le pouvoir de juger n'était attaché, ni à un cer- 
tain état, ni à une certaine profeffion , il était 
permis à tout plaideur de récufer le juge qu'il 
croyait fufpect, (ans être même-obligé de prou- 
ver la fufpicion. Sors et rtrna dantjudiccs, licet ex* 
clamare: huncnolo. Cette liberté dç récufer fes 
juges fubGfta encore fous les empereurs, comme 
je lai remarqué dans une loi du Code, rapportée 
dans un ancien factum qui m'eft tombé par 
hafard fous la main. (/) 

Mais les lois des Welches font bien plus 
raifonnables que celles des Romains. Le juge 
révocable d'une juftice de village, peut, en 
France., juger en première inftance les caufes 
féodale? de*fon feigneur. (g) Un confeiller au 
parlement, poflefleur de fief, peut donc auffi. 
juger en dernier reflbrt la çaufe féodale cTun 
çutre feigneur» 

Il eft vrai qu'une ordonnance de louis XIV 
ftatue (i) quele juge eft ré&ufable, s'il a, en 
fon nom, un procès fur une queftion femblable à 
celle dont il s'agit entre les parties qui plaident 

if) Licet enim impérial! numiae judex dcltgatus eft, tamtn 
quia fine fufricione omnes lites proccderc nobh ccrdi eft 
dictât ti quifitfpeaumjudiccm putat, eum reçu fore. Loi XVI» 
au cod. tic. Dcjudicïis. 

{g) Ordonnance de I66T, tit. XXIV, art. XI. 

(A) iksd. Art. V. X Z 
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devant lui; parce que fi le juge^jîoflefleur de 
fief, n'a-pas actuellement un procès au fujet des 
droits de fon fief avec fesvaffaux, il peut l'avoir 
dans la fuite. Il eft vrai qu'étant intérefle à don. 
iKr,gain de caufeaux autres feigneur* qui plai- 
dent dans fon tribunal , il établit une jurifpru- 
dence qui , en confirmant leurs droits , confirme 
les*fiens propres, et détourfîe (es vaflaux de 
les contefter. 

Mais ce raifonnement n'eft que captieux. 
L'ufage eft le plus fur interjeté des lois •, et 
î'ufage de meilleurs du parlement les autorifeà 
être juges et parties dans les caufes féodales, 
coimftë vous le prouverez , Monfieur , avec 
votre éloquence ordinaire , dans votre premier 
réquifitoire. 
. Je fuis, avec la plus profonde vénération, etc. 

AUTRE LETTRE 

D'un Bénédictin de Franche- Comté ^ au même JkTagi (tant, 
MONSIEUR, 

V^'EST un ufage ancien et facré dans notre pro- 
vince , que l'étranger libre ou le français d'une 
autre province , qui vient habiter dans nos ter- 
res pendant une année* et un jour , devienne 
notre «fclave au bout de cette année 9 et que 
toute fa poftérité demeure entachée eu même 
opprobre. 

Qu'une fifle ferve n'hérite point de fon père, 
fi elle n'a pas rempli le devoir conjugal , la pre« 
mière nuit de fes noces, dans la hutte paternelle. 

(^ue l'aittifan ne piiifle tranfmettre à fes enfant 
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la cabane qu'il a bâtie, et où ils font nés, !ç 
champ qu'il a acquis et payé du produit de fon 
travail $> le lit même oùxes enfans recueilleront 
fcs derniers foupirs , s'ils n'ont pas toujours 
vécu avec lui fous le même toît , au même feu * 
et à la môme table», 

Que ces biens noua (oient dévolus fans qu<r 
nous foyons obligés de payer les dettes dont ils' 
font affectés, le prix même que l'acquéreur 
auquel nous fuccédons pourrait en de voix au; 
vendeur, etc. etc. etc.. 

Ce font-là, Monfieur, des propriétés bien- 
facrées , puifqu'elles nous appartiennent ; ce 
font les privilèges de* feigneurs féodauxdenOir 
trc province, qui pour cela a été nommée: 
franche , comme les Grecs avaient donné aux fuv 
ries le nom à? Euménides,<\m veut dire bon cœur». 

Mais quel a été mon étonnement de voir que* 
dans un édit du roi, du mois de février de 1» 
préfente année 1776 ,, portant fuppreffion de* 
jurandes , l'on ait érigé en loi cette faufle ma> 
xîme de la philofophie moderne* Le droit de 
travailler eji le drmt de tout homme ; cette pro* 
pfiétéeft la première , la plus facria , et la plu* 
imprefcriptible r de toutes. 

De mauvais raifonneurs concluent delà , quel- 
le fruit du travail d'un laboureur, ou d'un ari 
tifan, doit appartenir, après fa mort*, à fea- 
parens , et non à de» moines. 

Vous avez mérité, Monfieur, le titre de\ 
père de la patrie, en plaidant contre les édit* 
qui fupprimaient les corvées , et rendaient la 
liberté a l'induftrier Vous mériterez cncoreUe 
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titre de père des moines, en dénonçant à Totri 
compagnie les détracteurs de la fervitude. 

C'eft à vousfeul qu'il eft donné de démontrer 
que les payfans français ne font pas faits pour 
avoir des propriétés. 

Que chaque peuple a fes moeurs , fer lois , fes 
ufa$es ; que ces inftitutions politiques forment 
tordre public. 

Les étrangers qui abordaient autrefois dans 
la Tauride , étaient égorgés par des prêtres aux 
pieds de la ftatue de Diane. En France , dans 
les terres de maiii - morte , les hommes libres 
qui y paflent une année , doivent être efclaves 
d'autres prêtres. 

Que les laboureurs fuédois , anglais, fuiffes , 
et favoyards , foient libres , à la bonne heure ; 
mais les habitans des campagnes en France font 
faits pour 1 être ferfs. 

Dans le douzième fiècle cette fervitude étail 
répandue dans tout le royaume , elle couvrait 
les villes comme les campagnes. Depuis long, 
temps elle n^fubfifte plus que dans quelques 
provinces; qu'eft-il réfulté de- là? Les moi- 
nes font riches dans les provinces où on leur a 
permis de conferver des ferfs. Dans les autres 
endroits où la fervitude a été abolie , des cités 
(é font élevées ; le commerce et les arts fe font 
étendus ; l'Etat eft devenu plus floriflant; nos 
rois plus riches, et plus puiflans. Mais les 
feigneurs châtelains et les gens d'églife font de- 
venus plus pauvres ; et le peuple devait-il ét,re 
•ompté pour quelque chofe? 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
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A M. **# 

Auteur du libre intititté : Des errais prinèU 
pet du gouvernement français* 

. Feraey» *q jUW 1777* 

XSn paffWtout d'un coup par- «teifus les èôtft* 

plimens et les remercimens que je yous 4 ois * 

ISlonfieur , je commence par vous avouer que 

defpofique et monarchique font tout jufte la même 

chodj dans le cœur de tous les hommes et de 

toupies êtres fenfibles. Defpote, berus, fignifie 

maître , et monarque fignifie feul maître ^ ce qui 

eft bien plus fort. Une mouche eft monarque de* 

animalcules imperceptibles qu'elle dévore; Farai* 

gnée eft monarque des mouches , puifqu'elle lei^ 

jemprifonne et les. mange; l'hirondelle domina 

fur le; araignées ; les pie - grièches manant le» 

hirondelles : cçla ne.finit point. Vous ne difl 

conviendrez, pas. que lcs r fermiers - généraux ne . 

nous.majpgent ; vous favçz que le monde eft airtfi - 

fait depuis qu'il exiile. Cela n'empêche pas que 

vous, n'ayez très * lumineufement rçifbn contre 

l'abbé Mably, et je vous en fends , Monfieur, 

mille actions de grâces* Vous prouvez très-bien 

que le gouvernement monarchique eft le meiU 

Içur de tous j mais c'eft pourvu que Marc-Aurèlé 

foiclêrqonarque; car* d'ailleurs, qu'importe k 

un pauvre homme d'être dévoré par un lion , on 

par cent rats ? Vous paraiffez , Moniteur, être 

4e 1>?U de ÏEfyrit des his, en accorda»! 
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que le principe de* monarchies eft Pbonnntr, 
et le principe des républiques la vertu \ fi vous 
n'étiez pas de cette opinfon , je ferais de celle 
de M. le duc à' Orléans régent, qu| «jU&îcd'un 
de nos grands feigneurs : c'eft l'homme le plus 
far fait de la cour , itotf* ai b&HeUr ni honneur ; 
et je dirais au préfident de Motefquieu , que s'il 
Y* ut prouver fa thèfe en difant que' dans un 
royaume on recherché les honneurs , on les 
recherche encore plus dans les républiques. 
On courait après les honneurs de l'ovation , du 
triomphe , et de toutes les dignités., -Oirvtut 
même être doge à Venife, quoique ce foit vanitas 
vanitatum Au reftej Monfieur, vous êtes beau, 
coup- plus méthodique que cet Efprit des lois, 
et. vous ne citez jamais à faux, comme lui ; ce 
qui eft un point bien important: caf fi vous 
roulez vérifier les citations de Montef^uieu^ 
Vous n'en trouverez pas quatre de juftes; je 
m'en fuis dorme autrefois le plaïfîr; Je fuis édifié, 
Monfieur, de fa crrcàtaFpectiori avec laquelle 
vous vous arrêtez dans le texte au règne de 
Henri IV \ tout cre que vous dites m'inftruit, 
et je prends la liberté de deviner cie que vous 
ne dîtes pas. Je vous remercie fur- tout de h 
manière dont vous penfez, ^t dont votis vous 
exprimez fur ce gouvernement tàrtàrë qy'on 
appelle féodal;- il efr perfectionné, dit.on, à la 
diète de Ratisbonne ; fl èft àfchorré à une demi, 
lieue de chez moi, à droite et & gauche: mais 
par une de nos contradictions franqaifes , il 
fubfifte dans toute (on horreur derrière mon 
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potager, dans les vallées du mont Jura; et 
douze mille efclaves des chanoines de Saint* 
Claude, quk>nt eu Pinfolence de ne vouloir être 
queTujets du roi, et non (èrfs et bêtes de Comme 
appartenans à des moines , viennent de perdre 
leur procès au parlement de Befançon , attendu 
que plufieurs confeillers de grand'chambre ont 
des terres où la main-morte eft en vigueur 9 
malgré les édita de nos rois; tant la jurifpru* 
dence eft uniforme chez nous. Enfin votre 
livre m'inftruit et me confole , j'en chéris la 
méthode et le ftyle. Vous n'écrivez point pour 
montrer de refprit comme fait Fauteur de 
YEjfrit des lois et- des Lettres fer fanes \ mais 
vous vous -ferrez de votre efprit pour chercher 
la vérité. Jugez donc, Monfieuf, fi je. vous ai 
obligation de l'honneur que vous m'avez fait de 
m'envoyer votre ouvrage; jugez fi je le lis avec 
délices , et fi je n'emploie qu'une formule vaine 
en vous aflurant que j'ai l'honneur d'être avec 
là plus refpectueufe eftime et la plus fenlible 
reconnaiflancc , etc. 
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AU X AUTEUR S 
DE LA BIBLIOf HfcQjJE FRANÇAISE. (*) 

. A Cirey « ce ao Septembre 17 3 6* 

Messieurs, 

U N homme de bien, nommé RoufJeaM ,' v^hit 
imprimer dans votre journal une longue lettre 
fur mon compte , où par bonheur pour moi il n Y 
a que des calomnies ; et par malheur pour lmii 
n'y a point du tout' d'efprit« Ce qui fait que cet 
ouvrage eft fi mauvais, c'eft, Meilleurs, qu'il 
eft entièrement de lui ; Marot > ni Rabelau y ni 
ù , Ouville i nt lui ont rien fourni; o'eft la féconde 
fois de fa vie qu'il a eu de l'imagination. 11 ne 
réuffit pas qpand il invente* Son procès avec 
M» Sawrin aurait dû le rendre pins attentif. 
Mais oii a déjà, dit de lui « que quoiqu'il travaille 
beaucoup fes ouvrages,, cependant ce n'eft pas 
encore un auteur allez châtiée 

II a été retranché de la fociété dequis long. 
temps , et il travaille tous les jours à fe retran- 
cher du nombre des poètes par fes nouveaux 
vers. A l'égard des faits qu'il avance contre 
moi, on fait bien que.fon témoignage n'eft plus 
rccevable nulle part; à l'égard de fe* vers, je 
fouhaite aux honnêtes gens qu'il attaque, qu'il 
continue à écrire de ce ftylc. U tous a fait, 
Jfleffieurs , un fort infipide roman de la manier* 

<*; Extrait tfntraeXXJV* IW i$*ftfig|. 
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dont il dit m'avoir connu. Pour moi, je vais 
tous en faire une petite htftoire très-vraie. 

11 commence par dire que des dames de fa 
connaiiTance le menèrent un jour au collège des 
je fui te s où j'étais penfionnaire , et qu'il fut 
curieux de m'y voir, parce que j'y avais rem* 
porté quelques prix. Mais il aurait dû ajouter 
qu'il me fit cette vifi te, parce que fon père avait 
chauffé le mien pendant vingt ans , et que mon 
père avait pris foin de le placer chez un procu- 
reur, où il eût été à fouhaiter pour lui qu'il eût 
demeuré t mais dont il fut chaffé pour avoir 
défavoué fa naiflance. Il pouvait ajouter encore 
que mon père, tous mes pareils, et ceux fous 
qui j'étudiais, me défendirent alors de le voir $ 
et que telle était fa réputation , que quand un 
écolier retait une faute d'un certain genre, on 
lui difait , vous ferez un vrai Rtujfeau. 

Je ne fais pas pourquoi il dit que ma phyfio- 
nomielui déplut ; c'eft apparemment parce que 
j'ai des cheveux bruns , et que je rVai pas la 
bouche de travers. 

Il parle enfuite d'une ode que je fis à l'âge de 
dix-huit ans, pour le prix de l'académie fran- 
çaise. Il eft vrai que ce fut M. l'abbé du Jarry 
qui remporta le prix ; je ne crois pas que mon ode 
fût trop bonne, mais le public de foufcrivit pas 
au jugement de l'académie. Je me fou viens qu'en- 
tr'autres fautes aflez fîngulières dont le petit 
poëme couronné était plein , il y avait ce vers , 
Et Jes pôles brûhns , jufqiraux pôles glacés. 

Peu M. defaMotti, très-aimable homme et 4e 
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beaucoup d'efpn't , mais qui ne fe" piquait pat 
déficience, avait parfon crédit (ait donner ce 
prix à l'abbé du Jarry>\ et quand on lui repro- 
chait ce jugement ^*) et fur-tout lev«rs àufôfc 
glacé et dupait brûlant, il répondait que c'était 
une affaire de phyfique, qui était du reflbrt du 
l'académie de feiences et non de l'académie 
franc nfe, que d'ailleurs il n'était pas bien fur qu'il 
n'y eût point de pôles brûians , et qu'enfin 
l'abbé du Jarry était fon ami. Je demande par» 
.don de cette petite anecdote littéraire où la ja- 
loufie de Roujfeau m'* conduit , et je continue 
ma réponfe. 

11 eft vrai que j'accompagnai vers l'an 1 720 une 
dame delà cour de France, qui allait en Hol- 
lande» Rcuffean peut dire tant qu'il lui plaira 
que j'allai à la fuite de cette dame : un domefti- 
que emploie volontiers les termes de fon état; 
chacun parle fon langage. Nous pafl&mes par 
Bruxelles; Roujfeau prétend que j'y entendit 
la mette très-indevotement , et qu'il apprit avec 
horreur cette indécence, de la bouche dé J¥i. le 
comte deLanoy; car il a cité toi jour de grand* 
noms fur des chofes importantes. Je pourrais en 
effet avoir été un peu indévot à la meffe* M* le 

(*) La Motte préfidant aux prix 

Qu'on diftribueau» beaux efprits,. 

Ceignit «le couronnes civiques 

les vainqueurs îles jeux olympiques* 

11 fit un vrai pas d'écolier, 

Et prit, aveugle Agonothète» 

Un chêne pour un- olivier. 

Et du Jarry pour un poète. 

Cettt nou eft ûjoraê* 
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comte de Lanoy dit cependant que Roufeaa eji 
tin menteur , qui fe fert de fon nom très-mal à 
propos pour dire une impertinence. Je ne parlerai 
pasainfi. 11 fe peut, encore une fois, que j'aie 
eu des diffractions à la mefle;j'çn fuis très-fàché, 
Melfieurs. Mais de bonne-foi efhce à Rouf/eau à 
mêle reprocher? Trouvez-vous qu'il foi t bien 
convenable à l'auteur de tantd'épigrammes H- 
cencieufes^àl'^uteur des couplet» infâmes contre 
Tes bienfaiteurs et Tes amis, à l'auteur de la IVloï- 
fade, etc.de m'accufer d'avoir caufé dans une 
églifeil y a feize ans ? Le pauvre homme ! fuL 
vons, je vous en prie , la petite hiftoire. 

Premièrement , il dit qu'il me préfenta che£ 
M. le gouverneur des Pays-Bas. La vanité eft un 
peu forte. 11 eft plus vraifemblable que j'y ai été 
avec la dame que j'avais l'honneur d'accompa- 
gner. Que voulez, vous? les hommes remplacent 
£n vanité ce qui leur manque en éducation. 

Enfin donc je le vis à Bruxelles. Il aflure que 
je débutai par lui faire lire le poëme de la Hen- 
ri a de ; et il me reproche beaucoup , je ne fais fur 
quel fondement, d'avoir pris dans ce poëme le 
parti du meilleur des rois et du plus grand-hom- 
me de l'Europe, contre des prêtres qui le calom- 
nièrent, et qui le persécutaient. J'en demeure 
d'accord; Roujfeau fera pour ces derniers, et 
moi pour Henri IV. 

Ha été fort furprî*, dit-il, que j'aie fubftltué 
l'amiral deColigni à Rofnù Notre critique, Mef. 
fleurs , n'eft pas favant dans l'hiftoire : ces peti- 
te^ balourdifet .arrivent fouvent 4 ceux qui 
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n'ont cultivé que le talent puéril d'arrangée 
des mots. L'amiral de Coligni était le chef d'un 
parti puiffant Tous Charles IX. Il fut tué iorfque 
Eofni n'avait que treize ans, Rofni fut depuis 
miniftre et favori à' Henri IV. Comment doncfe 
pourrait-il faire que j'aie retranché de la Heuris* 
de ce Rofni pour y fubftituer l'amiral de Coligniï 
Le fait eft que j'ai m\iDtifleJJts~Mornay à la piaci 
de Ràfnu Roujfeau nefaitpeuUéère pas que g* 
DupIeJJis-Mornay était un homme de guerre, on 
favant, un phijofophe rigide, tel en un mot 
qu'il le fallait pour le caractère que j'avaî* à pein- 
dre ; mais il faut paffer à un fini pie rimeur d'être 
un peu ignorant. Venons à des chofes plus ef- 
fentielles. 

Vous allez voir, Meilleurs, qu'on entend 
quelquefois bien mal le métier qu'on a fait toute 
Ta vie; et vous ferez furpris queRouffiau ne fiche 
pas même calomnier. L'origine de fa haine con- 
tre moi vient , dit-il, en partie de ce que j'ai par 
lé de lui de la manière la plus indigne, ( ce font 
fes termes , ) à M. le duc i'Aremberg. Je ne fais 
pas ce qu'il entend par une manière indigne* Si 
j'avais dit qu'il avait été banni de France par 
arrêt du parlement» et qu'il fefait de mauvais 
vers à Bruxelles , j'aurais , je crois, parlé d'une 
manière très-digne. Mais je n'en parlai point du 
tout; et pour le confondre fur cette fottifecom 
me fur le refte , vojci la lettre que je reçois dans 
le moment de M. le duc à-Aremberg. 
Anguiep, ce 8 feptembre 173& 

ï? Je fuis très.indigné,MQnaçur, d'apprendre 
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;, que mon nom eft cité dans la Bibliothèque 
„ fur un article qui vous regarde. On me fait 
„ parler très- mal à propos et très-fauffement, 
„ etc. Je fuis , Monfieur , votre très-humble 
1, et très-obéiflant ferviteur. 

LE DUC D'AREMBERG. 

Voyons s'il fera plus heureux dans fes autres 
accufations. Je lui récitai , dit-il, une épître 
contre la religion chrétienne. Sic'eft laMoïfade 
dont il veut parler, il fait bien que ce n'eftpas 
moi qui l'ai faite. Il affure qu'à la police de Paris 
j'ai été appelé en jugement pour cette épître 
prétendue. Il n'y a qu'à confulter les regiftre*. ; 
fon nom s'y trouve plusieurs- fois, mais le mien 
n'y a jamais été» Rqiifftau voudrait bien que 
j'euffe fait quelqu'ouvrage contre la religion , 
mais je ne peux me réfoudre à l'imiter en riea. 

Il a ouï dire qu'il fallait être hypocrite pour 
yenir à boutde fes ennemis,et je conviens qu'il 
a cherché cette dernière reflburce. 

Rouflcati fujet au camouflet 

Fut autrefois chaffé , dit- on , 

t)u théâtre à coups defifflet, 

De Paris à coups de bâton; 

Chez les Germains chacun fait cornm» 

Il s'eft garanti du fagot j 

Il a fait enfin le dévot, 

Ne pouvant faire l'honnête-homme. 

Ce n'eft pas aflez défaire fe dévot pour nuire; 
il y faut un peu plus d'âdreffe : je remercie^ DiEi 
<lwRou£eau foit aufljmal adroit qu'hypocrite 
Sans ce coi(trepoids,il eût çté trop dançeureux 
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Les prétendus fo jets delà prétendue -rupture 
de ce galant - homme avec moi , font donc : que 
j'ai eu des dillra étions à la méfie; que je lui ai 
récité des vers dans le goût de la Moïfade : et 
que j'ai parlé de ljuî ^ en termes peu refpectueux, 
àfA.teÛucd'jérentberg. Hé bien, Meilleurs, je 
vais vous dire les véritables fujets de fa haine; 
et je confens, ce qui eft bien fort, d'être aufli 
déshonoré que lui , fi j'avance un feul mot dont 
on puiffe me démentir. 

Il récita k cette dame que j'avais l'honneur 
~ d'accompagner, et à moi, je ne fais qntUe 
allégorie contre le parlement de Paris , fous le 
nom de Jugement de V lut on ; pièce bien en- 
nuyeufe , dans laquelle il vomit des invectives 
contre le procureur-général et contre fes juges, 
et qui finit par ces |vers , autan^qu'il m'en fou- 
vient: 

Et.que leur peau fur ces bancs étendue » 
Serve defiége à tous leurs fuccefleurs. 
Ces derniers vers font copiés d'après l'épigram* 
me de M. Boïndin contre Rouffeau, laquelle eft 
connue de tout le monde ; la différence qui (e 
trouve entre l'épigramme et les vers de Rouf- 
feauy c'eft que l'épigramme eft bonne. 

Il récita en fui te un ouvrage, dontle titre n'eft 
pas la preuve d'un bon efprit ni d'un bon cœur. 
Ce titre eft la Palinodie* Il faut favoir qu'autre- 
fois il avait fait une petite épttre à M. le duc de 
2foaiûes alors comte tfAyen. Dans «et ouvrage 
il dirait: 

Oh qu'il chantonne bien! 

Serait-ce point Apollon Ddphiea? 

Yencz^ 
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Venc? r voyez, tant a beau le vifage , - 

Ceft lui. fans faute. 

Cette pièce écrite toute de ce goût, fut fiffle* 
comme vous le croyez bien ;. cependant M. le 
duc de Noailles le protégea en le méprifant , et 
daigna lui donner un. emploi.. Savez^voqs ce 
qu'il fit dans le même temps ? 11 écrivit une 
lettre Cinglante contre fon bienfaiteur. Cette: 
lettre parvint jufqu'à M. de Nouilles Je ne dis 
rien que ce teigneux ne puifle attefter; et j'ajoute 
qu'il pouffa la grandeur d'ame jufqu'à oublier. 
l'ingratitude de ce poète. 

Rouffeau hors de France, fit fon ode de la 
Palinodie. Il avait raifon , apurement ,, de 
défavouer des vers ennuyeux : mais du moins 
il eût fallu que la Palinodie eût été meilleure, 
Malheureufement pour lui, toute la Palinodie 
conflit ait à dire du mal de fon bienfaiteur. M. le 
maréchal de Villars, ami de ce feigneuroffenfé, 
averti d'ailleurs de l'infoieoce de Koujf'equ, en 
écrivit à M. le prince Eugène^ et lui manda en 
propres mots : fefptrt que vous fer e{ jujlict d'un 
*** qui n** pas été ajjez puni en France Cette 
lettre, jointe aux ingratitudes dont RouJJeau 
payait les bienfaits de M. le prince Eugène , lui 
attira une difgrace totale auprès de ce prince 
Voilà, iYietIieurs,rorigine de tout ce queRouJJ'eau 
a fait depuis contre moi. Il a cru que c'était moi 
qui avait fuit frapper ce coup ; que c'était moi 
qui avait averti meilleurs les- maréchaux de 
Viliars et de h'oailles. Cependant il eft très- 

T. 71. Mélanges Unir. T. IV. Y 
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vrai que je ne leur en ai jamais parlé* B eft aifll 
de le (avoir des perfonnes- que le fang et l'amitié 
attachaient à M. le maréchal de Vtllars* La 
lettre avait été écrite & JV1, le prince £«£*72f, avant 
même que Xouffiau m'eût lu cette mauvaife ode 
de la Palinodie ; et quand il me la lot , je me 
contentai de lui dire que je voyais bien que fon 
but n'était pas d'avoir des amis. 

J'avoue que je lui dis encore , avec une 
franchise que j'ai eue toute ma vie , que fes 
aouveaux ouvrages ne me plaifaient pas, et 
qu'il parlerait feulement pour avoir perdu fon 
talent et confervé fon venin. Lepublicajuftiné 
ma psédiction ; et Roufftau me hait d'autant 
plus» que je lui ai dit une vérité qui fe confirme 
tous les jours. 

C'était affez qu'il m'eût flatté quelques jouis, 
pour qu'il fit des vers contre moi; il en fit donc 
et même de très-plats. Il eft vrai qu'enfla dani 
ane épitre contre la calomnie, compofée il y a 
trois aas , je n'ai pu m'empécher, aprèa avoir 
montré toute Pénçrmité de ce crime» de parlée 
de celui qui en eft fi coupable • Vous avez vu ce 
que j'en ai dit, ' 

Ce vieux riméur, couvert d'ignominie» etc* 

Je n'ai été certainement dans ces ver» qne 
l'interprète du public. Je. n'ai fait que feîvre 
l'exemple de M. de la Motte y le plus modefte de 
tous les hommes, qui avait dit teRttJJca&z 

Connais- tu ee flatteur perfide, 
Cette amejaloufe oùpréfide 
l*i calomnie au ris malin $ 
€• 4mm dermt la timide au date, 
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. " Eri&cret f»f «e*i qti'il emt>rai(ftr 

Cherche à âiftitier fou venin ; 

Lui dont les larcins fatiriques 

Crainte ;des lecteurs les plus civiques . 

Ont mis tant d'horreur fous nos yeux 1 

Cetinfeme, ce fourbe infigne f 
. Pour moi n'efi: qu'un efclave indigne , 

Fiît-U fort! du fang des Dieux, 

Qui croirait, Meifieurs, que Rouffiau oféfe 
plà ; ndre aujourd'hui, que ce foit lui qui foit 
le calomnié ? Permettez * moi de tous faire 
fou venir ici d'un trait de l'ancienne comédie 
italienne. Arlequin ayant volé une maifon, 
et ne trouvant pas enfuke tout le compte de* - 
effets qu'il avait pris, criait au Voleur de toute 
fa force. Roujfeau fuppofe premièrement que 
mon épître fur la calomnie eft adreffée à 1» 
refpectable fille de M. le baron de BretndU vu 
de fes premiers maître*. Mais qui lui. a dit qu'elle 
ne. l'eft pas à une des filles de M. le duc de 
Koailles, ou de M. Rouillé, ou de M. le maréchal 
de Tallardl Car a-t-il eu un maître qu'il n'ait 
payé d'ingratitude, et qu'il n'ait forcé à le 
chafler? Je veux que cette épître foit adreffée 
à la fille de M. le baron àtEreteuil, mariée à un 
homme de la plus grande naiflance de l'Europe* 1 
et illuflre par l'honneur que les beaux-art* 
reçoivent de fon génie et de fon fa voir t qu'elle 
veut en vain cacher; cela ne fervîra qu'à faire 
voir combien Roujfeau eft hardi dans le crime, 
et impudent dans le ménfonge. Il crie qu'on le 
ealo mnie, çu'il n'a jamais feit des vers contre feu 

Ta 
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M. de Breîtuil. Voulez» voufrfevok* Meffiems, 

de'qui je tiens la vérité qu'il combat fi impudem. 

àitns ? de la propre perfonne à qui il a eu la folie 

de l'avouer, et de cette refpec table dame, la 

fille même de M, de Bfeteuil, qui le fait comme 

moi, et fous les yeux de laquelle. j'ai L'honneur 

d'écrire une vérité d'aiileurs fi connue. 11 a beau 

dire qu'il a encore des lettres de M. le baron de 

Breieuil\ il a beau avoir adrefle à cefeigneur 

une très-mauvaife.épitre en vers ; qu'eft-ce que 

cela prouve ? que M. le baron de Breteuilcmt 

indulgent, et que fon dorheftique pouffe ï\mçu> 

dence au comble. Eft-ce donc la feule fois qu'il 

a*crit pour et contre fes bienfaiteurs ? N'a-t-il 

pas appelle M. de Francim un bommt divin , 

après avoir fait contre lui l'indigne fatire de la 

Francinade? Il avait fait cette fatire, parce que 

tous fes opéra fifflés avaient été mis au rebut par 

M. de Francim \ et il l'appela depuis homme 

divin, parce que dans une quête que madame de 

Boi&ù'ts eut la bonté de raire pour Boujfea* 

lorM il était en Suiffe, M. de Francim eutla 

générofité de donner vingt louis. Je devrais don: 

avoir quelque petite parti cette épithète de 

âhin % un cinquième de compte-fait ; car j'avais 

donné quatre louis pour mon aumône kRoujjhu. 

En vérité il a grand tort de me vouloir du mal; 

car outre la liaifon qui était entre mon père eJ 

lé fien, j'ai actuellement irri valet de chambre 

qui'eft fon proche parent et quieft très-honnête 

homme. Ce pauvre garçon me demande tous 
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les jours pardon dés mauvais vers que fait fort 
parent. 

Eft-ce ma faute, après tout, fi Rottjfcau a eu 

autre-fois des coups de bâton du heur Ptcourt , 

dans la rue Caflette, pour avoir fait et avoué ces 

couplets qui font mentionnés dans fon procès 

criminel ? é 

Que le bourreau par fon valet 

FalTe un jour ferrer le fiffiet,. 

De Bcrtin et de fa féquelle > 

QuePécourt qui fait le -ballet 

Ait le fouet aux pieds de l'échelle , etc.. 

Eft-ce ma faute, s'il fe pîa'gnit d'avoir re^u 
cent coups de canne de M. de la Faye; s'il 
s'accommoda avec lui, par l'entremife de M. 
de la Contade, pour cinquante louis qu'il n'eut 
point; s'il calomnia M, Saur in \ s'il fut banni 
par arrêt i perpétuité; s'il eft en horreur à tout 
le monde ; fi enfin (ce qui le fâche le plus ) il 
a rimé longuement des fadaifes ennuyeufes; 
s'il a fait les Aïeux chimériques , le Café , la 
Ceinture magique etc.? Je ne fuis pas refponfable 
de tout cela. 

Il s'eft aflbcié , pour rendre fa caufe meilleure, 
avec l'abbé Desfontaines , auteur d'un ouvrage 
périodique qui vous eft connu ; et cet abbé 
envoie de temps en temps en Hollande de petits 
libelles contre moi. 

11 eft bon que vous fâchiez, Mtffieurs, que 
cet abbé eft un homme que j'ai, en 1724, tiré de 
bicétre, où il était renfermé pour le refte de 
fies jours. Ceit un fait oublie. J'ai encore fes 



lettres , par lefquelle* il avoue qu'il me àe\t 
l'honneur et la vie, ïl Tut depuis mon traduc- 
teur. J'avais écrit en Anglais un Efiai fur l'épo- 
pée* il le mit en français. Sa traduction a été 
imprimée à Paris. Il cff vrai qu'il y avait autant 
de contre-fens que de lignes. Il y difait que 
les Portugais avaient découvert l'Amérique, D 
traduit les gâteaux mangés far les Trqyetts , par 
«es mots faim dévorante de Caçus. Le mot an- 
glais cake^qui lignifié gâteau Jat pris par lui pour 
Cacus* et les Troyens pour des vaches. Je corri- 
geai fes fautes, et je es imprimer fa traduction à /a 
fuite de la Henriade, en attendant que j'eufte 
le loifir de faire mon Eflai fur l'épopée en fran- 
çais ; car j'avais écrit dans le goût de la langue 
anglaife, qui eft très-différent du nôtre. Enfin, 
quand feus achevé mon ouvrage, je le misa 
la fuite de ma Henriade en France. L'abbé De$* 
fontaines ne me pardonna point d'avoir ufé de 
mon bien. Il s'avifa depuis ce temps-là de vouloir 
décrier la Henriade et moi. Je ne lui répondrai 
pas, et Je ne décrierai certainement pas fes vers. 
Il en a fait un gros volume \ mais perfonne n'en 
fait rien , j'en ignore moi même le titre. Poux & 
perfonne , elle eft un peu plus connue. 

Enfin, Meffieûrs, voilà les honnêtes gens que 
j'ai pour ennemis : ainfi quand vous verrez 
quelques mauvais vers contre moi, dites hardi- 
ment qu'ils font de Roujftau ; quand vous vet- 
rez de mauvaifes critiques en prafe y ce fera de 
"abbé Btsf&ntames. 

J'ai rhon&eur d'être , etc, 
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LiOR s au e la forbonne était occupée à eeft* 
fuier des livres dephyfique, de philofophie, et 
de jurifprudence, et qu'on croyait que Tes dif* 
parâtes étaient au comble; un nouvel orage 
porta fon vaifleau fans gouvernail d'un autre 
côté , et le fit donner dans un écueil.qui Ta fra- 
caffé fans reflburce. 

Four être reçu docteur en la faculté, de 
théologie de Paris, il faut foutenir une thèfe 
pendant dix heures de fuite. Un jeune bachelier 
de beaucoup d'efprit , fortinftruit, et qui fait 
gran,d ufage des bons auteurs, fe propofa de 
foutenir cette thèfe à fon tour; c'était l'abbé de 
'Prades, homme de condition, neveu de M. de 
la Vallette maréchal de camp, aflez connu pat 
les fervices qu'il a rendus dans la dernière guerre. 

Ce jeune homme qui n'avait d'autre intention 
que de percer dans le monde , et de faire fon 
chemin dans FEglife comme les autres, porté 
d'abord félon I'ufage fa thèfe manuferite à exa- 
miner au profefleur Hock* qui devait être fon 
préfident /au fyndic Dugard chanoine de Notre 
Dame , an chanoine de SainfeBenoit ?Jngli y 
grand-maître des études , qui l'examinèrent 
fcxupulcufement, l'approuvèrent» la munirent 
de leux feing félon les formalités d'ufage, 
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après quoi elle fut imprimée , et le candidat en 
diftribua quatre cents cinquante exemplaires 
aux autres docteurs ,. plufieurs jours avant l'ac 
tion. Outre les examinateurs il y a encore des 
cenfeurs au nombre de douze , le bachelier leur 
porta fa thèfe imprimée ; aucun d'eux n'y trouva 
le moindre objet de cenfure ; il la fou tint enfin 
le ig novembre i7Çi » avec l'approbation uni- 
v>erfelle; les cenfeurs fignèrentavec élojge; les 
docteurs reçurent l'argent que les répondans 
donnent en pareil cas. M. l'abbé de Prades allait 
être requJicencié, et même obtenir le premier 
lieu , comme celui de toute la licence qui s'était 
le plus diftingué. U n'avait qu'un feul reproche 
à fe faire, c'était de s'être faifle emporter au zèle 
aveugle de la forbonne contre quelques opinions 
dçjne(ïîeur&de Buffon et de Montefquieu y qu'il 
qualifia trop durement : il s'expofait par-là à 
déplaire au^c plus honnêtes gens du royaume: 
mais U ne s'attendait pas que la forbonne dût le 
punir d'avoir pris fa défenfe avec trop de vi- 
gueur , ni qu'elle eût jamais l'audace et la baf- 
fe (Te de profcrire une thèfe qu'elle avait adoptée 
avec foie n ni té , dont elle feule devait répondre, 
et qui était devenue fon propte ouvrage félon fes 
ftatuts. 

Pour connaître le principe de cette étonnante 
contrariété , il eft nécefluire d'expliquer ce qui 
fe paffait alors*. 

Une fociété de vrais favans entreprit il y a 
quelques année» le dictionnaire de TEncyclo* 

* pédie. 
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pédie. Tout le public, et en particulier les 
libraires , étaient imbus cte l'idée que cet ou- 
vrage devait faire tomber le dictionnaire de 
Trévoux , qu'on achetait , faute d'autres , 
quoiqu'on en connût rinfuffifance et les fautes 
groflières. ' 

Maîheureufement ce font les père? jéfuitet 
qui font en grande partie les auteurs de ce dic- 
tionnaire de Trévoux , qui ne lai (Te pas de leur 
rapporter quelque émolument : dès qu'ils en- 
tendirent parler de l'Encyclopédie ils la dé- 
crièrent ; mais fi tôt qu'ils virent le crédit qu'elle 
prenait , ils voulurent y travailler : ils fe pro- 
posèrent pour la théologie et pour la morale ; 
on ne voulut ni d'une théologie, ni d'une morale 
de jéfuites. Les libraires fcn tirent très -bien 
que cela feul décréditerait leur livre f qui ies v 
conftitue en des frais immenfes. QueJ eft le (i« 
, braire qui voudra facritier cent mille écus aux 
jéfuites ? Ceux • ci étant éconduits font jouer 
tous leurs refforts pour fupprimer l'Encyclopé- 
die , et pour ruiner par-là les libraires qui en 
ont entrepris l'impreffion. Ils foulevèrent les 
puiffances , en fe fervant de leur cri de guerre, 
à 'impiété ! Ce cri n'aurait fait qu'attirer contre 
eux celui du public , fi on avait eu affaire à des 
fupérieurs iriftruits ; mais on avait affaire à l'an- 
cien évêque de Mirepoix : on eft obligé d'avouer 
ici avec toute la France combien il eft trifte et 
honteux que cet homme fr borné ait fuccédé aux 
Fendons et aux Bojjuets ; ilarta feuille des béné- 
fices : c'eft un miniftre. Le clergé *de France 
T. 71. Mélanges Unir. T. IV. Z 
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eft à Ces ordres f il Ta avili et bouleverfé ; c'eft 
lui qui cft l'auteur de cette entreprife des billets 
AeconfeJJïon , qui a tant fait rire l'Europe ; lai 
feul a empêché le bien que le roi voulait foire au 
royaume , en rendant l'ordre de Saint. Louis 
fufceptible de bénéfices. Le roi ne pouvait faire 
un plus grand bien , ni l'évéque de Mirepoix un 
plus grand mal; il eft continuellement entoura 
de délateurs.* 

Un prêtre de cette efpèce, nommé Mitirt, 
êonnu pour tel dans Paria, homme qui nourrit. 
la duplicité et l'infamie de l'efpionnage fous les 
apparences delà douceur et de la dévotion, fut 
l'organe dont on fe fervit pour perfnader à l'an. 
ctenévêquedeMirepoixquerEncyclopédielétaic 
un livre contre lp religion chrétienne. Le fana- 
tifqac fut pouffé an point qu'on obtint un artét 
du confeil pour fupprimer l'ouvrage. Enfin, 
grâces aux foins des plus dignes minières et des 
plus éclairés magiftrats , la France ne fut point 
privée de l'ouvrage utile qui lui fait déjà tant 
d'honneur dans toute l'Europe ; il n'en coû't 
que quelques changemens de peu de conféquen. 
ce. Le livre continue à s'imprimer avec fuccés, 
malgré toutes les chicanes qu'on n'a cefle de lui 
faire. Les jéfuites furent confondus, et n'en 
furent , comme on le croira aifément, que plus 
Implacables. 11 s'agitTait de leur intérêt , et de 
ce qu'ils imaginaient être leur gloire , quoiqu'il 
n'y ait en effet que de la honte è être les auteur* 
du dictionnaire de Trévoux. 

ïlfaut favoir que parmi les principaux afibtiés 
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gui travaillent à l'Encyclopédie , il y en a très- 
peu qui foient théologiens : ils avaient prie 
l'abbé de Prades de leur fournir quelques artic- 
les qui regardent cette étude: il en donna en 
effet plufieurs, tels que celui de certtude, dans 
lequel la phiiofophie la plus fage fert de bafeà 
la théologie la plus exacte. Que font alors let 
jéfuites ? la thèfe de cet abbé tombe entre leurs 
mains : il eft aifé de trouver par-tout des héré- 
fies ; on en trouverait dans Yoraifon dominicale ; 
et fi quelqu'un difait aujourd'hui pour la prc- 
mière fois, ne nota induifez point en tentation* H 
fuffirait d'une cabale pour faire condamner su 
feu cette prière. Les jéfuites répandent le bruit 
par leurs fidelles émiffaires , que la thèfe de l'ab- 
bé de Prades eft impie , que c'eft l'oUvrage de 
tous les auteurs de l'Encyclopédie , que c'eft ua 
complot pour ruiner la religion chrétienne. 

Les pères , exclus de la faculté , y entretien* 
nent toujours des intelligences , comme on fat 
dans une ville ennemie qu'on veut furprendre : 
ils s'adreflent à un vieux docteur nommé le 
Rouge, ancien fyndic et approbateur de leur 
journal de Trévoux , et leur créature. Le père 
DupréXui dit: Il faut dénoncer à la Sorbonne la 
thèfe qu'on y a fou tenue, Le Rouge représente 
su père Dupré et aux autres, quelle honte ce 
ferait pour lui, et quel affront à la fQrbonne 
d'açcufer d'impiété une thèfe devenue celle de 
tout le corps par fes ftatuts. Les jéfuites infiftsnr» 
ils tronquent et tordent des propofitions ; il» 
donnent pur écrit île Mou&c t ce qui regards let 
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^uérifons opérées par jesus . curist : Vous 
voyez, difent-iîs, qu'on les compare à celles 
d % £fculape* Hélas! mes pères, répond V abbé le 
Rouge , on ne dit là que ce que j'ai dit moi. même 
dans mon traité dogmatique fur les miracles , et 
ce .qu'a foutenu le docteur dom la Tafte béné- 
dictin évêque de Bethléem , et cent autres doc- 
teurs : ils prétendent que tout ce qui diftingue 
les guérifons opérées par jesus* christ , c'eft 
qu'elles ont été prédites ; que c'eft ce qui difcer- 
ae feul les opérations de dieu d'avec celles 
qu'on impute à d'autres puiflance* ; que toute 
l!andquitéetia Bible même attellent les mirac- 
les des enchanteurs, et des démons ; qu'on a 
cru aux miracles à'EfcuIape , de Vefpajien , 
& Apollonius à* Thiane, ainfi qu'aux oracles» H 
n?y a donc point d'autre moyen d'affurer la mif- 
fion de JESUS -christ, et de diftinguer (es mi- 
racles, que de recourir aux prophéties ; c'eft 
la feule manière même dont la forbonne et vous, 
avez réfuté les miracles de Saint- Médard. 

Les jéfuites ne fe rendirent point à cee argu- 
mens adbominem* Le père Duprè dit à le Rouge: 
Vous devez favoir ou'on peut aifément condam- 
ner dans un homme ce qu'on a approuvé dans 
un .autre. Ne fongeons qu'aux mots et point aux 
chofes ; voilà les mots d'EJcuUtp* et de jbsus- 
christ, La thèfe dans un autre endroit fait des 
difficultés fur la chronologie des Hébreux ; vous 
m 'al lez encore dire que tous les favans de l'Eu- 
rope font ces difficultés: ilnimporte. Ileftdit 
dans la thèfe que la loi de Moifc n'admet que des 
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récoropcnfes et des peines temporelles ; o» (ait 
que rien n'eft plus vrai , mais on peut en infé- 
rer que Aloïfe ne connaîtrait pas l'immortalité 
de Pâme. Mais, mon père, remarquez qu'il dit 
un peu plus bas , dans fa thèfe , que Moïfe con- 
fiai irait ri m mortalité de Famé , et même les plu* 
idiots d'entre les Hébreux. Cela eft embarraf- 
fant , répondit le père Dupré: mais vous ne met- 
trez pas cela dans l'extrait. 

Il eft dit fur- tout , con tinue le Jéfuite , que le? 
droit d'inégalité eft un droit barbare qui n'eft que 
le droit du plus fort y voilà quî intéreiTe*les puif- 
fances féculières : l'abbé de Prudes doit être con- 
damné en parlement comme en forborrne, et 
paffer (à vie entre quatre murailles ! Ah ! c'eft 
trop , mes Pères ; vous portez trop loin l'em- 
portement et la vengeance. Comment peut on 
prendre pour le fyftème de l'auteur ce qu'il ne 
cite que pour le réfuter ? quoi , vous n'avez pa* 
lu la thèfe ? ne la lira-t-on pas ? Le licencié né 
dit il pas en termes exprès que c'eft le fyftème 
damnable et horrible de Hobbet ? ne le réduit.il 
pas en poudre? N'importe encore une fois, 
dirent les jéfuites , perfonne ne lit une thèfe , et 
tout le monde lira les proportions qui feront 
condamnées; et an mettra l'abbé de Pradet dan* 
un lieu d'où il ne pourra nous répondre. L'abbé 
h Rouge frémit d'horreur. II voulut répliquer} 
irais on lui ferma la bouche, en lui difant: 
Monfeîgneur l'ancien évéque de Mirepoix le 
veut : obéifTez. Le Ratifie s'en alla , incertain 
encore de ce qu'il devait faire ; mais en peu de 
temps les jéfuites furent le déterminer. 
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Cependant les jéfuites dans leur collège tont 
foutenir une thèfe dans laquelle ils traitent 
FabbédePnufex» docteur de forbonne, d'impie 
et de perturbateur du repos public. Ils fe 
lépandent dans tout Paris, ils minent fous terre, 
et font une guerre offenfive publiquement. Us 
parviennent enfin à leur grand but, quieftque 
la forbonne fe divife. Quelques janféaiftes 
intérefTés à foutenir les miracles de M. Paris, 
fichant bien que ces miracles n'ont pas été 
prédits, fe joignent aux jéfuites mêmes. On 
parle aux magiftrats, aux évéques, à l'archevê- 
que de Paris; et tout cela parce que le diction- 
naire de l'Encyclopédie vaut mieux que le 
dictionnaire de Trévoux. Le délateur Millet 
aflure l'évéque de Mirepoix que l'abbé de 
Prades n'eft que l'organe des auteurs de ce 
dictionnaire ; c'eft ainû qu'une indigne jaloufie 
d'auteurs détruit fans reflburce la fortune d'un 
homme de qualité, et le Couvre de flétriflures. 
l'évéque de. Mirepoix fait dire à la forbonne, 
qu'il faut abfolument qu'elle condamne la thèfe. 
Depuis le 2 décembre 17c 1 jufqu'au iç , on 
s'aflemble en forbonne. Les émiflaires des* 
jéfuites, le Rouge en chancelant encore, GaiU 
lande en homme furieux, demandent vengeance: 
de quoi? d'une thèfe que la forbonne doit avouer 
pourGenne, Ils demandent que ce corps fe 
déshonore à jamais. Il faut que cette forbonne 
déclare qu'elle n'a pas entendu un feul mot de la 
thèfe, laquelle elle a examinée pendant quatre 
<irs, laquelle elle a fait foutenir, laquelle elle 
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a approuvée , et qui eft fon propre ouvrage ; ou 
qu'elle avoue qu'elle-même en corps a fou tenu 
un fyftème complet contre la religion chré- 
tienne. 11 n'y a pas de milieu, c'eft dans ce cul- 
de-fac que la cabale des jéfuites et un théatm 
ont pouffé la forbonne qui s'en aperçoit bien 
aujourd'hui, et qui en gémit, mais trop tard. 
Un docteur des plus vertueux et des plus 
éclairés, l'abbé leGrcs, chanoine de lafaint*. 
chapelle, excellent théologien, alla pendant ce 
temps repréfenter à l'ancien évêque de Mirepoix 
l'énormité et le fcandale de cette conduite, 
qu'on allait couvrir la forbonne d'un opprobre 
éterdel , qu'on perdait un jeune homme inno- 
cent, que fa thèfe était très»raifonnable , et 
qu'il fe croyait, lui, obligé en confciençe et en 
konneur 9 de prendre le parti de l'abbé dePrades ; 
que c'était en effet fecourir la forbonne qui 
s'allait perdre en fe condamnant elle-même* 
L'évèque de Mirepoix lui défend d'aller e* 
forbonne, et le menace, s'il y va, d'une lettre 
de cachet. Voilà fur quel ton il parle, et 
comment il ufe de fon crédit. M; h Gros eut 
pourtant le courage d'aller à ces afiemblée* 
tumultueufes ; il y parla avec fageffe, ec fut 
fécondé d'environ quarante docteurs qui favent 
le latin, qui avaient lu la thèfe, et qui t'approu- 
vèrent toujours. Voilà la troupe des déifies, s'écrit 
lWenfé Gai/lande. On t'obligea à demandée 
pardon en pleine aflemblée, de ces paroles qui 
auraient dû le faire exclure. Mais on avait eu 
foin de faire venir plus de cent moines qui 
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n'avaient jamais lu la thèfe, et qui opinaient 
contre elle de toutes if uts forces. 

Pendant ces rumeurs , l'abbé de Train 
demandait d'être admis et entendu. Cinquante 
docteurs furent d'avis de l'entendre en fes 
défenfes, attendu que cela eft de droit commun. 
Mais la foule des moines envoyés pas Tévéqce 
de Mirepoix et par les jéfuitè», fit paiTer l'avis 
contraire , ce qui n'eft pas fans exemple* Il 
court alors chez l'évêque de Mirepoix: il lui 
offre de fe rétracter s'il s'eft fervi d'expreffions 
qui puiiTent fouffrir un fens odieux. C'eft 
affu rément la démarche de l'innocence. L'évê- 
que de Mirepoix lui promet fa grâce , en cas 
qu'il dife que ce font les auteurs de l'Encyclo. 
pédie qui ont fait fa thèfe. 

L'abbé de Prades- répondit à l'évêque de 
Mirepoix : " Comment youlez~vous.que je me 
9 , rende coupable d'une impofture G iàche? il 
» y a huit ans que j'étudie la théologie. Ma 
» thèfe, vous lefavez /n'eft que le précis d'un 
yy Ouvrage que j'ai fait en faveur de la religion 
„ chrétienne : les auteurs de l'Encyclopédie ne 
» fa vent point la théologie ; ils n'ont vu ni mon 
„ ouvrage ni ma thèfe : pouvez - vous vous 
y> livrer à la fureur de leurs ennemis au point de 
„ me propofer, fans rougir, la manœnvre indigne 
9 , que vous exigez?" Que répond Mirepoix à 
ces paroles ? Il répond par la menace d'tme 
lettre de cachet. Il envoie eta fuite des émif. 
faires chez l'abbé de Prades pour lui conseiller 
s'enfuir. Enfin il ofe demander au- roi une 

re de cachet contre lui : mais comment s'y 
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prend-il pour l'obtenir ? par une calomnie 
horrible. Il fait entendre au roi que l'abbé de 
Prudes a foutenu en for bon ne une autre thèfe 
que celle qui avait été approuvée. Les lettres 
que l'abbé de Prades avait écrites à l'ancien 
évêque de Mirepoix et à l'archevêque de Paris , 
firent ouvrir les yeux à toute la cour; on fut 
furpris, enleslifanty d'apprendre que la thèfe 
qui fefait tant de bruit, était la même que celle 
qui avait étéapprouvée en forbonne, et foutenue 
dix heures de fuite en fa préfence. On fut 
indigné en même temps, qu'on eût ofé porter 
la calomnie jufqu/à vouloir peifuaderau roi que 
l'abbé de Prades avait fubfthué une m aurai fe 
thèfe à celle qui avait été approuvée* Le roi 
inftruit de la vérité» fipzperdre à l'ancien 
évéque de Mirepoix le pouvoir d'immoler ce 
jeune homme en abufant de fon autorité. Ain fi 
par cet odieux artifice, fi ces lettres n'avaient 
point été envoyées à la cour, un théatin 
calomniateur réduifait. un roi aimé de fon peuple 
à être le perfecuteur d'un innocent. 

Enfin la forbonne s'afTembie pour la quator- 
zième fois: un nommé Grageon, vicaire de 
Saint- Roch, docteur de Navarre, s'entretenant 
avec le docteur Foncbtr dans la falle avant 
l'afiembîée ; Faucher dit à Grageon ces propret 
mots: " Je vous avoue que je fuis bien em- 
„ bariafle; cette thèfe eft d'un latin extraor- 
» dinaire que je n'entends pas; e 11* roule 
v fur des points h 1 (toriques que je n'ai 
• 9 jamais étudiés. Comment puis je la con- 
» damner ? Je ne l'entends pas plus que 
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X vous * ltoi dit Grageon ,- je ne l'ai !dc * tri ne 
, 5 la lirai; il faut bien que je lm condamne : je 
„ vous confeille d'en (aire autant. " 

Enfin la faite fe garnit ; cta opine : le docteur 
Tampomtet élevé fa voh , et commence par 
décider que la thèfe eft impie d'un bout à l'autre, 
et qne h religion chrétienne eft renverfée. 

M. Digotrets , le plue favant homme de la fil- 
culte, et le meilleur logicien , dit: Me/Iïeurf, 
permettez* moi de vous dire que pour bien en- 
tendre cette thèfe, il faut un peu de connaif- 
fances et de réflexion; c'eft lefyftème de reli- 
gion depuis la création du monde jufqu'à nos 
jours; fyftème où les raifonnemens font par- tout 
enchaînés aux faîtiL J'ai lu cinq fois cette fa? 
vante thèfe , et il s*?h faut bien que j'y aie rien 
trouvé de répréhen fi b le. Il faut revenir aux voix 
et motiver fon avis, fans quoi nous allons noas 
déshonorer. Gragion prit alors la parole et dit : 
Vous avez lu cinq foisja thèfe, et vous n'y avez 
point trouvé d'erreur? Moi je ne l'ai lue qu'ont 
fois et j'y ai trouvé cent impiétés. 

Foucber , qui une heure auparavant avait en» 
tendu l'aveu contraire de Grageon , neputs'enw 
, pécher de dire avec indignation : Moniteur, 
comment pouvez. vous affirmer devant la for- 
bonne que vous avez lu la thèfe, vous qui 
m'avez dit il n*y a qu'une heure , que Vous ne 
l'avez jamais lue ? Eh ! comment pouvez~vous, 
répliqua Grageon à Foucber , abufer publique* 
ment de la confidence que je vous ai faite en 
particulier? vous êtes un traître. Vous êtes 
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un menteur, dit Foucber* Grageon fend la preffe, 
et prend Foucbcr par le collet; ils fe donnent 
plufieurs coups de poing en pleine forbonne; 
on fe met entre deux. Le docteur Gervaife^ 
grand- maître de la maifon de Navarre, les fépare 
avec peine; cette fcène ne peut fe palier fans un 
grand bruit* Les clameurs de tant de gens qui 
couraient qà et là dans k falle, firent venir les 
voifins; le concours de ceux-ci alarma le peuple; 
ils difent qu'on s'égorge ; les autres que le feu a 
pris dans la forbonne : plus de deux mille hom- 
mes affiégent la porte en moins d'un quart- 
d'heure. 

Les docteurs, honteux de cette fcène, repren. 
nentà la fin leurs efprits. On f^it faire filence, 
on procède avec plus de règles ; on va aux voix. 
Le curé de Saint • Germain - l'Auxerrois arrive 
alors à travers la preffe du peuple ; il fe fait ou- 
vrir. Meffieurs, dit.il , j'ai affaire ; je viens feule» 
ment donner ma voix: je fuis de l'avis de Tanu 
ponnet. Ayant dit ces mots, il fe retire. L'afTem* 
blée auparavant prête à en venir aux coups ; 
éclata de rire. 

A peine le curé de Saint-Germain-rAuxerrois 
a-t-il fait rire la forbonne , qu'un autre docteur 
vient diverfifier la fcène par une abfurdité que 
les favans de l'Europe ne croiront pas* Mais s'il 
eft permis d'attefter dieu dans une affaire au(& 
;ontemptible , on prend ici dieu à témoin , que 
Jans toute cette relation , on n'avance pas un. 
fait qui ne foit dans la plus exacte vérité. 

Duportd'Auville^ fupérieurde la communauté 
les philofophes de Saint.Sulpice, arrive avec 
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une traduction de Locke dans fa poche; 
montre ce livre : Voilà l'athée, dit-il, dans-leqaei 
„ t'abbédeiV<ufcraprisfa thèfe impie. Le pré* 
» ci* du chapitre de Locke far les idées innée» 
, 5 eftdans larhè<e; et on fait affez que s'il n'y î 
„ poi nt d'idées innées» il n'y a point de religion 
, 3 chrétienne* " 

Qn'eft-ce q.ue Us idées innées, fe difaitrt 
plulreurs docteurs les uns au* autres ? Les pto* 
inftruits expliquèrent la chofe. Ils firent foc 
venir que les idées innées étaient du fyftètnede 
JDefcartes ; que ces idées, innées a vaien* été coo. 
damnées par la forbonne entière, dès que ce 
fyftème avait paru, et qu'alors elles pafTèrenten 
forbonne, comme tendantes à détruire la reli- 
gion chrétienne, dont on veut aujourd'hui 
qu'elles forent devenues la pierre angulaire. K> 
•joutèrent que Locke a démontré rabfurditçds 
ce fyftème des idées innées par les meilleure* 
rations; et qu'enfin Locke n'était point u» athée. 
Malgré les raifomtemens invincibles que firent 
ces docteurs , il fut décidé à la pluralité des wi 
qu'il était impie( ce qu'on avait autrefois déclare 
orthodoxe) de dire que nos idées nous viennent 
des fens. 

Au- milieu de tous ces orages, l'abbé de VtM 
eftconfeiHédes^adseflTeràdesmenrbresdopa^ 
ment, et d'implorer leur juftice. Il demanda 
audience au procureur. général. Ce magiftrat'tf 
propofa de le faire entendre dans le parqueta 
la grand'chambre. M. te Fevre d'Ormeffoni 
avocat • général , l'interrogeait , et rendait 
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fes réponfes à la graneTchambre. On ne peut 
concevoir comment dès ce moment l'abbé de 
Pradeseut un nouvel ennemi dans cet avocat- 
général. 11 faillit à tomber de Ton haut, quand 
cemagiilratluifoutintdansle parquet, que c'eft 
une impiété de combattre les idées innées, il 
était auparavant (on ami ; mais cette foi Ma il 
lui parla durement et en maître, foit qu'il fût 
prévenu par le bruit public que les jéfuites 
avaient excité , foit par quelqu'autre raifon 
qe on ne pe«t pas pénétrer. 14 fit long-temps le 
théologien avec l'abbé de Prades^ et Paccufa 
toujours d'avoir fait un complot contre U reli- 
gion chrétienne. Mais il ne put empêcher que 
lagrand'chambre, convaincue que la thèfe ap- 
prouvée par la forbonne eft devenue l'affaire d« 
ce corps , ne renvoyât l'abbé de Pnufoabfou*. 

Ce jugement de la grand'chambre attira à 
l'abbé de Prades l'inimitié du fieur d' Owiefi'oH, 
Celui-ci attendait pour l'accabler que lalorbon- 
ne eût achevé l'ouvrage que les jéfuites et l'an- 
cien évêqu^ de Mtrepoix lui avaient ptefcrit. 

• La forbonne, le 15 décembre , confomma fa 
honte. Elle profcrivit la ihèfe , fon propre ou- 
vragées Igre l'avis de plus de quarante docteurs. 
Elle condamna dix proportions qu'il fallut 
tronquer , et par conséquent falfifier. Bile at- 
tribua à l'auteur ce qu'il avait cxpreflément 
réfuté. Le décret fut dreffe comme on put. 

Le docteur Tamponnet fit la préface de la 
cenfure; et comme elle était ei latin, ii y fit quel- 
ques folécUhies. il eux d'ailleurs la prudence 
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d'appeler ouvrage de ténèbres la thèfe qui avait 
étéToutenue en pleine forbonne en préfencedc 
près de mille perfonnes. Une chofe embarraû 
Tamponnet ttfcs confrères: ce fut de fe difculper 
d'avoir approuvé auparavant avec unanimité 
une thèfe qu'il fallait condamner. Pour-cet effet 
Millet imagina de dire que la thèfe avait été 
imprimée en trop petits caractères, et que les 
docteurs n'avaient pu la lire. Cette belle évaOoa 
fut applaudie. On oubliait que la tkefe avait été 
examinée en manuferit par les députés. Mais 
lorfqu'il futqueftion d'exprimer en latin que la- 
dite thèfeavaitété imprimée trop menu, la fa- 
culté ne put fe tirer de ce pas: ils dirent tous qu'il* 
ne pouvaient exprimer en latin une thèfe impri. 
mée menu ; et ils députèrent vers le fie ur le Beau, 
profeffeur de rhétorique, pour lui demander 
comment cette phrafe pouvait être rendue en 
latin. Celui-ci envoya par écrit: Tbejîm fttfilim 
litterarwn tenuitate digejfam. Alors il n'y eut 
plus d'empêchement. 

On exigea bientôt que l'archevêque de Paris 
donnât un mandement conforme au décret de 
la forbonne. Sjês théologiens dreflerent le man- 
dement, et ils y furent fi embarraftes B ils feu- 
tirent fi bien la difficulté , qu'ils réformèrent 
onze fois les planchas imprimées. 

Ce mandement fut lu au prône par tocs les 
curés. L'abbé de Pradesfat traité d'impie dans 
toutes les chaires. Onprécha publiquement que 
la thèfe était un complot tramé contre 11 
religion par tous les auteurs de l'JBncydo- 
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pédîe. On le dit tant, que tout Paris le crut, 
quoiqu'il fût très-certain qu'aucun de ces au- 
teurs n'avait vu la thèfe. Alors l'avocat-général 
tfOrmeJpm eut la cruauté de demander à la 
tournelle ce qu'il n'avait pu obtenir de la grand'- 
chambre; il obtint un décret de prife de corps 
contre l'abbé de Prades : décret rendu fans au- 
cune formalité , contre un homme déjà convain- 
cu par 1? forbonne. 

Cet abbé entièrement innocent , dont la thèft 
était celle delà rorbonne;quine pouvait être cou* 
pable , puifqu'il avait oflerc cent fois de fe rétrac- 
ter s'il était befoin ; lui qui eft d'une famiile qui 
a fi bien fervi l'Etat \ lui que la grand' chambre 
n'avait pu condamner , et contre qui le roi équi- 
table n'avait point voulu févir ; fut obligé de 
s'enfuir avec un de fes amis que les jéfuites von* 
latent perdre aufli. Ils étaient tous deux tom- 
bés malades.et fe trouvaient fans aucun fecours; 
ils ont fouffert toutes les calamités attachées 
à une fuite précipitée. 

Tout lecteur impartialferaaifurément touché, 
de commîfération , en lifant cette fuite de pro- 
cédés affreux. 

Il n'eft pas étonnant qu'un vrai philofophe 
tel que le coi de PrufTe, inftruit de tous les maux 
qu'ont fait au monde les querelles théologiques, 
et convaincu de l'innocence d'un gentilhom- 
me fi indignement perfécutéparles cabales des 
jéfuites y Tait pris fous fa protection. L'univers 
(ait combien ce grand-homme eft te protecteur 
fie la raifon et de l'innocence opprimée* {<ç 
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public commence déjà àpenfer comme lui for 
cette affaire ; tôt ou tard les tyrans particuliers 
trouvent dans le public un écueil contre lequel 
ils fe brifent. 

Nous en avons vu plus d'un exemple. En vain 
le docteur F Ange avait fait perfécnter le refpec 
table docteur lVolf,tn qualité d'athée ; ce mê- 
me roi de Prufle écoutant le public et fa propre 
raifon, Pa fait chancelier de l'univerfitéde Haîli 
avec une penfion de trois mille écus. En vain 
un tyran de Strasbourg aFait fait condamner un 
innocent; le public a parlé, et après pi ufieurt 
années ce tyran même a été puni. 

En vain dans nos provinces libres, a-t-on 
vouluôterà M. KatnigW liberté de fe défend e 
dans une affaire purement littéraire , contre un 
defpote littéraire aufli orgueilleux que mauvaii 
écrivain ; nous avons vu M. Koenig accabler fou 
adverfatre par le pbids defes raifon s. C'eftone 
mauvaife voie que celle de l'autorité quand il 
s'agit de fcience, et la vérité triomphe toujours 
avec le t^mps. ( i ) 

(i) M. de Voltaire a défavoué conftamment le Tomhean 
delà Sorbonne qu'on lui a conftamment attribué. Les ftiti 
•Ht fans doute été fournis par l'abbé de Prudes lui-même, 
ou par quelque docteur delà Torbonne, témoin oculaire; 
mais on ne peut çuère douter qu'i's n'aient été mis en oeuvre 
par M. de Voftairé, d'après quelques paftaget «le la.Corret 
f <Midan.ee du roi de Pruffie. L'auteur a pu y changée à «Jcfleia 
ion iiyle et la manière. 
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A M. DUPONT, 

AUTEUR DES EPHEMERIDES DU CITOYEN. 
Sur le po'emc des faifons. 
A Ferney, ce 7 juin 1769. 

V ous donnez à M. de Saint-Lambert les éloges 
qu'il a droit d'attendre d'un vrai citoyen , et d'un 
écrivain tel que vous. 

Yous ne rtiïemblez pas à celui qui fournit des 
nouvelles de Paris à quelques gazettes étrangères, 
et qui , en dernier Heu , parmi une foule d'erreurs 
injurieufes au gouvernement, à îa réputation des 
particuliers , et à l'honneur des lettres , a mande 
que le poëtne français des faifons eft inférieur au 
poème anglais de Thompfon. S'il m'appartenait 
de décider, je donnerais fans difficulté la préfé- 
rence à M. de Saint- Lambert. 11 me paraît non* 
feulement flo agréable, mais plus uti'e. L'An- 
glais décrit les faifohs , et le Français dit ce qu'il 
faut fjiredans chacune d'elles. Ses tableaux m'ont 
paru pi s touchans et p'us rians : je compte encore 
pour beaucoup la difrl u té des rimes furmontée. 
Les vers blancs font fi aifés à faire qu'à peine ce 
genre a-t-il du mér te 5; l'auteur a!ors pour fe fau- 
rer de ;a médi< crité t.t Je la langueur profaïque , 
tfl obligé d'employer fouvent des idées et des ex- 
prcflîons gigantefq^es par lesquelles ii croit fup- 
pdéer à l'harmonie qui lui manque. x 

T. 7 1. Mélanges Rttir. T. IV. A » 



ft8* 1 M, DUPOlïT. 

Qlfori&ux recommandait daçs le grand £ècle 
des arts, qu'on polit un écrit. 

Qui dit, fans s'avilir , les plus petites choies, 
Fit des plus fecs chardons des œillets et des xofcs, 
Et fut même aux difcours de la rufticité 
Bonner de l'élégance et de la dignité. 
Je penfe que M. de Saint - Lambert a pleine- 
ment exécuté ce précepte : peut-on exprimer avec 
plus de jufteffe et denoblefle à la fois l'action du 
laboureur? 

Et le foc enfoncé dant un terrain docile 
Sous fes robuiles mains ouvre un fiUen fertile. 
Voyez comme il peint auprès de fes brebis et 
de fon chien , 

La naïve bergère affife au coin d'un bois , 
Et roulant le fufeau qui tourne fous fes doigts. 
Comme toutes ces peintures fi vraies et G 
riantes font encore relevées par la comparaifon 
des travaux champêtres avec le luxe et loifiveté 
des villes ! 
Tandis que fous un dais la mblleue aflbupie, 
Traîne les longs raomcns d'une inutile vie* 
Thompfony que d'ailleurs j'eftime beaucoup, 
a-t-il rien de comparable ? 

Je ne fais même s'il eft poflible qu'un habitant 
du nord puifTc jamais chanter les faifons aufli-bien 
qu'un homme né dans des climats plus heureux. 
Le fujet manque à un écoffais tel que Tbowpfon; 
il n'a pas la même nature à peindre. La vendange 
chantée par Thiocrite , par Virgile , origine 
joyeufe des premières fêtes et des premiers fpec 
tacles , eft inconnue aux habitans du cinquante* 
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quatrième degré. Ils cueillent triftement de fui* 
i érables pommes fans goût et fans faveur ; tandis 
que nous royoïs fous nos fenêtres cent filles et 
cent garçons danfer autour des chars qu'ils ont 
chargés de rai fins délicieux : aufli Tbompfon n'a 
pas ofé toucher à ce fujet, dont M. de Saint* 
Lambert a fait de fi agréables peintures* 

Un grand avantage de notre poëte philofophe * 
c'eft d'avoir moins parlé aux fimples cultivateurs 
qu'aux feigneurs des terres qui vivent dans leurs 
domaines, qui peuvent enrichir leur* vaflaux, 
encourager leurs mariages , et être heureux dis 
bonheur d'autrui loin de i'infolente rapacité des 
opprefteurs ; il s'élève contre ces opprelfeurs avec 
un* liberté et un courage refpectables. 

Je fais bien qu'il y a des âmes auffi baffes qu« 
jaloufes , qui pourront me reprocher de rendre à 
M. de Sainte Lambert éloges pour éloges , et da 
faire avec lui trafic d'amour «propre. Je leur dé* 
cl are que je ne {aurais l'en eilimer moins quoiqu'il 
m'ait loué ; je crois me connaître en vers mieux 
qu'eux ; je fuis fur d'être plus jufte qu'eux. Je raye 
les louanges qu'il a daigné me donner , et je n'en 
▼ois que mieux fon mérite* 

Je regarde fon ouvrage conme une réparation 
d'honneur que le fiècle préfent .fait au grand 
fiècle paffé pour la vogue donnée pendant quel* 
que temps à tant d'écrits barbares , à tant de pa- 
radoxes abfurdes , à tant defyftèmes impertinent 
à ces romans politiques, à ces prétendus ro- 
mans moraux dont la grofliereté , l'infolence* 

Aa % 
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te le ridicule , étaient la feule morale , et qm 
feront bientôt 'oubliés pour jamais* 

Permettez- moi, MonCeur, de vous parler à 
préfent de la réflexion que vous faites fur les 
chaumières des laboureurs , fur ces cabanes , fur 
ces afiles du pauv-re; vous condamnez ces ex- 
preffions dans le poème des faifons que vous 
tftimez d'ailleurs autant que m«. 

Vous dites avec très-grande raifonqu'unecaba ne 
fie peut pas être le logement d'un agriculcebr conO- 
dérable ; qu'il lui faut des écuries commodes,, des 
«tables faites avec foin , des granges vaftes et 
félidés , des laiteries voûtées, et fraîches- etc.^ 

Oui (ans doute , Monfieur , et perfonne n'eft 
entré mieux que vous dans le détail de i exploita- 
tion rurale : perfonne n*a mieux fait fentir com- 
bi n un laboureur doit être cher à l'Etat. J'ai 
l'honneur d'êtrç laboureur , et je vous remercie 
du bien que vous d tes de nous ; ;nsts puifqu'il 
s'agit ici de fermiers , comparez , je vous prie , 
ks hôtels des fermitts-genéraux du bail de 172s 
avec les logemens de nos fermiers de campagne, 
tt vous verrez que les termes de chaumière , de 
caban- ne font que trop convenables ' r les logemens 
des p' us gros laboureurs en Picardie et dans d'au- 
tres provin.es, ont des toits de chaume. 
• Rkn n'eft y us beau , à mon gré,, qu'une vafte 
maifm ruftique , dans laquelle entrent et for- 
tént par quatre grandes portes cocherez des 
chariots chargés de toutes les dépouilles déjà cam- 
pagne; les colon es de chêne qui foutiennent 
toute la charpente font placées à des diftancet 



égales fur des focle» de, roche ; de longues écuries 
régnent à droite et à gauche. Cinquante vaches 
proprement tenues occupent un côté avec leurs 
geniflcs ; les chevaux et les bœufs font de l'autre ; 
leur pâture tombe dans leurs crèches* du haut de 
greniers immeafes; les granges où l'on bac les 
grains font au milieu ; et vous favez que tous les 
animaux logés chacun à leur place dans ce grand 
édifice, fentent très-bien que le fourrage, l'avoine, 
qu'ils renferment, leur appartiennent de droit. . 

Au midi de ces beaux mono mens d'agriculture 
font les bafles-cours et les bergeries ; au nord font 
les preflbirs, les ce IL ers, la fruiterie; au levant 
les logemens du régi fleur et de trente domefti- 
ques ; au couchant s'étendent les grandes prairies 
pâturées et engraiflees par tous ces animaux , com- 
pagnons du travail de l'homme. 

Les arbres du verger, chargés de fruits à noyaux 
et à pépins , font encore une autre richefle. Qua- 
tre ou cinq cents ruches font étab ies aup es d'un > 
petit ruifieau qui arrofe ce verger ; les abeilles 
donnent au poflefleur une récolte co» fidérable de 
miel et de cire, fans qu'il s'embanaiîe de toutes 
les fables qu'on a débitées fur ce peuple in dut 
trieux , fans rechercher très • vainement fi cette 
nation vit fous ies lois d'une prétendue reine-, 
qui fe fait faire foixante à quatre* vingts mille 
en fans par fes fujets. 

Il y a des a iées de mûriers à perte de vue ; 
les feuihes nourr ffent ces vers précieux qui ne 
font pas moins utiles que les abeilles. 

Une partie de cette vafte enceinte eft fermée par 
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tin rempart impénétrable d'aubépine, proprement 
taillée, qui réjouit l'odorat et la vue. 

La cour et les baffe-cours ont Raflez hantes 
murailles. 

Telle doit être une bonne métairie ; îl en eft 
quelques-unes dans ce goût vers les frontières que 
j'habite ; et je vous avouerai même fans vanité que 
Ja mienne refiemble en quelque chofe à celle que 
je viens de vous dépeindre ; mais de bonne foi , j 
en a-t-il beaucoup de pareilles en France ? 

Vous favez bien que le nombre des pauvres 
laboureurs et des métayers qui ne connaiflent que 
la petite culture , furpafle.des deux tiers au moins 
le nombre des laboureurs riches que la grande 
culture occupe. 

J'ai dans mon volfinage des camarades qui fati- 
guent un terrain ingrat avec quatre bœufs , et qui 
n'ont que deux vaches : il y en a dans tontes les 
provinces, qui ne font pas plus riches. Soyez 
très-fur que leurs maifons et leurs granges font de 
véritables chaumières où habite la pauvreté : il 
eft impoffible qu'au bout de Tannée ils aient de 
quoi réparer leurs miférables a files ; car après avoir 
payé tous les impôts , il faut qu'ils donnent encore 
à leurs curés la dixme du produit clair et net de 
leurs champs ; et ce qui eft appelé dixme très- 
improprement , eft réellement le quart de ce que 
la culture a coûté à ces infortunés. 

Cependant quand un payfan trouve on feigneuf 
qui le met en état d'avoir quatre bœufs et deux 
vaches, il croit avoir fait une grande fortune: 
en effet il a de quoi vivre et rien au-delà ; c'eft 
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beaucoup pour lui et pour fa famille ; et cette 
famille connaît encore la joie , elle chante dan* 
les beaux jours et dans les temps de récolte. 

Ne fâchons donc pas mauvais gré, Monfieur , à 
l'aimable auteur des faifons d'avoir parlé de* 
chaumières de mes camarades les laboureurs. Il 
eft certain qu'ils feraient tous plus à leur aife (i 
les feigneurs habitaient leurs terres neuf mois de 
Tannée comme en Angleterre : non - feulement 
alors les poflefleurs des grands domaines feraient 
quelquefois du bien par générofité à ceux qui 
fouffient, mais ils en feraient toujours par nécef- 
fité à ceux qu'ils feraient travailler. Quiconque 
emploie utilement les bras des hommes, rend 
fervice à la .patrie. 

Je fais bien qu'il y a plus de deux cents mille 
âmes à Paris qui s'em bar raflant fort peu de nos 
travaux champêtres. De jeunes dames foupant 
avec leurs amans au fortir de l'opéra comique 9 
ne s'informent guère fi la culture de la terre eft 
en honneur ; et beaucoup de bourgeois qui fe 
croient de bonnes têtes dans leur quartier , pen- 
fent que tout va bien dans l'univers , pourvu que 
les rentes fur l'hôtel- de- ville foient p*yées ; ils ne 
forgent pas que c'eft nous qui les payons, et que 
c'eft nous qui les fefons vivre. 

Le gouvernement nous doit toute fa protec- 
tion ; c'eft un crime de lèfe-humanité de gêner 
nos travaux ; c'en eft un de nous condamner 
encore dans certains temps de l'année à une hon- 
teufe et funefte oifiveté , deux ou trois jours de 
fuite : on nous oblige de refufei après midi à la 
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terre les foins qu'elle nous demande T après que 
nous avons rendu le matin nos hommages au 
ciel f on encourage nos manœuvres à perdre leur 
rai Ton et leur fanté dans un cabaret, au lieu de 
mériter leur fubfiltance par un travail util*. Cet 
huFribe abus a été réformé en partie, mais il ne 
Fa pas été allez r hé > qi4 peut réformer tout ! 
Eft qaudam prodige tenu* Ji non- datur ultra* 

Je n'en dirai pas davantage ,. Monfieur f fur des 
lu jets que vous et vo aflcciés avez fi bien appro- 
fondis pour l'avantage du genre-humain. 

lin du quatrième et dernier Volume. 
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